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AVERTISSEMENT 



DE L’ÉDITEUR. 



Les idées d’ordre , de justice et de civilisation , se 
réveillent au nom de Montesquieu, nom invoqué de- 
puis près d’un siècle dans toutes les discussions qui 
intéressent les rois, les peuples, et riiuinanité. Pour 
louer dignement ce génie sublime, il faudroit le suivre 
à travers les âges et les nations, démêler avec lui la 
vérité du mensonge, séparer la raison des préjugés; et, 
embrassant d’un regard l’étendue de ce globe où s’agitent 
tant de passions, saisir les rapports qui lient les hommes 
entr’eux, qui les attachent à la terre, ou les unissent à la 
divinité. Nous apercevons tout ce qu’une pareille tâche a 
de noble et de difficile, mais en même temps nous sen- 
tons combien elle serrât au-dessus de nos forces; d’ail- 
leurs, elle a été remplie par plusieurs écrivains distin- 
gués *, et qui n’ont rien laissé à faire à ceux qui vien- 
dront après eux. Aussi nous bornerons-nous à donner 
quelques détails sur cette nouvelle édition des OE livres 
complètes de Montesquieu. 

Les Lettres persanes , qui commencèrent sa réputation 
littéraire, furent publiées en 1721 *. On a prétendu que 

' D'Alcmbcrt, Maupertui*, M. Villemaiu , etc. 

1 A Cologne, chc* Pierre Marteau. L'abbé Du val, alors secrétaire tic 
Montesquieu, se rendit dans celle ville pour surveiller l'impression des 
Lettres persanes ; et, à dater de cette époque, il n’est pas d'année où elles 
u'aient reparu sous plusieurs formais. 
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Montesquieu avoit été aidé clans cette composition ingé- 
nieuse et hardie par M. Barhot, président au parlement 
de Bordeaux, et par M. Bel, conseiller au même parle- 
ment; s'il falloit en croire quelques écrivains modernes, 
le premier lui auroit Fourni les réflexions morales, et 
le second les pensées badines 1 : il suffit d’énoncer une 
pareille opinion pour en Faire sentir l'absurdité. Les 
Lettres persanes furent réimprimées sans aucune modifi- 
cation jusqu'en 1 7^4 époque à laquelle , sen tant appro- 
cher sa fin, l’auteur en donna une dernière édition, dont 
le texte fut revu avec soin, et dans laquelle plusieurs let- 
tres furent ajoutées. 

Cet ouvrage, léger en apparence, aunonçoit un homme 
profondément versé dans la science du gouvernement, et 
capable de saisir et d’animer, pour ainsi dire, les ressorts 
tle la plus vaste machine politique: les Considérations sur 
les causes de la grandeur des liant ai ns et de leur décadence 
achevèrent de faire connoitre Montesquieu. Imprimées 
|>our la première fois en 1734% elles subirent plusieurs 
changements importants que nous avons indiqués en 
reproduisant au bas des pages le texte primitif. L'auteur 
en publia une nouvelle édition en 1755,. l'année même 
où il mourut: c’est celle que nous avons suivie. 

Montesquieu mit le sceau à sa gloire en donnant 
V Esprit des Lois. Opendant il n'étoit pas réservé h la 
France de voir ce chef-d’œuvre éclore dans son sein : 
c’est ii Genève 3 qu'il fut d'abord publié. L'éloignement de 

• Le président Harboi, qui passoit son temps à Paris, a travaille au Du - - 
hotmairt nùilogir/iu' avec l'ahhé i le sfon laines ; M. Del ctoit secrétaire per- 
pétuel de l'académie de bordeaux : il a donné sa maison S cette académie 
pour tenir tes séances, et lui a laissé sa bibliothèque. 

* Kl non en 17 Vi, comme le dit Maiiprrtui*. 

3 Cher, Rarillot et 111* , en deux volume* in*4 P - Celle première édition ne 
poiie ni ilat**. ni nom d’auieur; mai* la rorrespondance familière de Mon- 
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DE L’ÉDITEUR. iij 

l'auteur et In précipitation des imprimeurs nuisirent il i’rxi - 
eutiori typographique de son livre. 11 s’y glissa plusieurs 
incorrections dont les ennemis de Montesquieu ne man- 
quèrent pas de profiter; mais la plupart de ces taches fu- 
rent effacées dans une nouvelle édition 1 à laquelle il donna 
des soins particuliers. Une de ses lettres, restée inédite 
jusqu’à ce jour, nous apprend qu’il se rendit à Genève 
au commencement de l’aunée i ~4î) > pendant qu’on 
réitnprimoit l 'Esprit des Lois. Cette lettre, adressée à 
M. d’Argenson, alors directeur de la librairie, V’st ainsi 
conçue : 

A Genève, le 17 février 1749- 

Monseigneur , 

J’ai reçu la lettre que vous m’avez fait l'honneur de 
m'écrire le 3i du mois dernier, par laquelle vous m’or- 
donnez de vous envoyer les cartons du traité de Y Esprit 
des Lois. Si je n’y ai pas répondu plus tôt, c’est que j’ai 



tesquieu nous apprend qu'elle fut commencée en 1 7^7 • terminée en 174# , 
et que Jacob V cruel, ministre du culte protestant, fut chargé de» revoir 
les épreuves. 

• Elle parut en 1749» à Genève, chez Barillot et fils , sans nom d'auteur. 
L’Avertissement place en tête de cette édition renferme le passage suivant : 
• Nous donnons une nouvelle édition de \' Esprit des Lois , dont non» 
pouvons assurer, sans témérité, que le public sera plus content que 
des précédentes; elle est infiniment plus correcte, plus finie et plus or- 
née *. On n’y trouvera presque aucune des fautes typographiques qui 
défiguroient celles -là presque à chaque page. L’auteur a eu la honte 
de nous envoyer un errata de sa main, auquel nous nous sommes ciac- 
lenient conformes. Il a ménir porté l'éponge jusque sur quelques légères 
négligences de style; mais sans faire aucune altération au fond des ma- 
tières qui sont traitées trop judicieusement jwmr qu'il soit dans le ca« d'v 
rien réformer. » 

* CT**I U première qui malirnnr lin» T*M« tMlflii)ii' dr« Matière» A une Gai le g*o£rapl>i.(ua 
pour rintrlligaaf»- dca livre» XX al XXI 
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trouvé quelques difficultés pour exécuter cet ordre. Ou a 
d’abord exigé de tnoi que je m'engageasse positivement 
qu’il ne serait fait de ces cartons aucun usage qui [inurroii 
préjudicier à l'auteur ou à l’impriiucur. J’ai eu cette faci- 
lité, dans la persuasion que vous voudrez bien, monsei- 
gneur, ne pas me désavouer. Ensuite, on a prétendu que 
res cartons étoient dans b» inarulatures , qu'ou en avoit 
brillé beaucoup, et qu’il sertit difficile d’en ramasser 
l’assortiment. Enfin, on m’a fourni ceux que vous trou- 
verez ci-joints. Il y en a un ou deux qui sont maltraités, 
mais on m’a assura qu’il n’existe point d’autres feuilles de 
ceux-là. Je ne crois pas, monseigneur, que vous trouviez 
que ces cartons répondent à l’idée qu’on a pu vous don- 
ner; à deux ou trois changements près, qui sont de quel- 
que considération , les autres ne sont que des corrections 
• purement grammaticales. Je suis bien flatté, monsei- 

gneur, d’avoir pu réussir daus une chose qui vous est 
agréable, et je ne désirerai jamais rien avec plus d’em- 
pressement que les occasions de vous marquer le respect 
infini avec lequel j’ai l’honneur d’etre, 

Monseigneur, 

Voire très humble cl (ré* obéissant serviteur, 
m: Montesquieu. 

L'édition de 1749, une des meilleures qui aient été 
faites de l’Esprit i les Lois, servit de type à toutes celles 
publiées du vivant de Montesquieu, et elles furent nom- 
breuses, car, vers le milieu de iy 5 o, on en comptoit déjà 
vingt-deux en Europe '. Traduit et réimprimé dans toutes 
les langues, ce livre admirable reparut en 1758. L’au- 
• 

1 Voyes 1rs Lettr ri familières , lomr VIII. n" 4-î 
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leur étoit mort depuis trois ans, et avoit laissé plusieurs 
éorrections et additions manuscrites, qui lurent recueil- 
lies dans cette nouvelle édition; nous la reproduisons 
ici après toutefois l’avoir collationnée sur les textes pri- 
mitifs 

On conçoit aisément que le succès prodigieux de l 'Es- 
prit des Lois ait soulevé contre Montesquieu cette foule 
d’hommes à vues étroites, qui s’irritent toutes les fois 
qu’une ante généreuse combat les préjugés, défend les 
droits de l’humanité, et proclame l’influence de la vertu 
sur le bonheur des peuples. Presqu'en même temps que 
ce chef-d’œuvre, on vit paroitre une nuée de brochures 
dictées par la jalousie et la haine, et où la calomnie ne 
fut pas épargnée. Le premier qui donna le signal , se 
cachant sous le voile de l’anonyme, osa accuser Mon- 
tesquieu d’athéisme et de spinosisme, lui qui dans l’£s- 
prit des Lois n’avoit pas perdu une seule occasion de 
rendre hommage à la sublimité de la religion chré- 
tienne. Il eut la foiblesse de se montrer sensible à cette 
injure, et, suivant l’expression énergique de Voltaire, 
aies trois doigts qui avoient écrit l ’ Esprit des Lois s’abais- 
sèrent jusqu’à écraser par la force de la raison, et à coups 
d’épigrammos, la guêpe convulsionnaire qui bourdonnoit 
à ses oreilles quatre fois par mois, n 

Plusieurs autres écrits anonymes furent dirigés dans le 

1 Celle collation nuits a mis à même tic faire plusieurs correction» 
importante». Nous n’tmliqurrnns que la suivante: Montesquieu a dit, 
liv. \XVI1I, ch. XXXVitt, que, ■ quand un vil dan» le» tribunaux de saint 
Louis et (jjaus ceux de «juehjurs seigneurs une manière de procéder plu» 
• naturelle, plu» raisonnable, plu» conforme à la morale, à la religion, à la 

tranquillité publique, 5 la sûreté de la pcrsouue et des biens, ou la prit, 
et ou abandonna l'autre. * L'édition de t-58 porte : • Dan» ceux des sei- 
gneurs : » leçon évidemment fautive, car elle établiroit que tous le» sei- 
gneur» suivoient l’exemple de saint Louis; rr qui est contre la vérité his- 
torique. 
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même temps contre Montesquieu. Cependant il ne faut 
pas confondre avec ses obscurs détracteurs, un écrit ré^ 
marquable sous plus d’un rapport , quoiqu'il ne soit pas 
toujours exempt de mauvaise foi et de partialité. 11 s'agit 
ici de l’ouvrage du fermier-général Dupin. On croit que 
deux jésuites, les PP. Plesse / et Berthier 1 ont travaillé à 
son livre, qui offre, dans quelques unes de ses parties, une 
éruditiou peu commune. Comme il est devenu d’une ex- 
trême rareté; comme d’ailleurs tous ceux qui en ont parlé 
Font lait d'une manière inexacte ou incomplète, nous 
consignerons dans cet avertissement les détails que nous 
avons recueillis sur ce sujet. 

M. Dupin étoit homme de mérite, mais incapable de 
saisir l'esprit du livre de Montesquieu; et sa critique fut 
désapprouvée par ses amis, qui l’engagèrent à ne la 
point publier. 11 la fit imprimer chez lui, à ses frais, et 
en donna les premiers exemplaires à ceux mêmes qui lui 
conseilloient de la supprimer 3 . Mais à peine l’édition 
ctoit-elle achevée, qu’il l’anéantit; toutefois il se re- 
pentit bientôt d’avoir pris ce parti violent. Plusieurs 
sarcasmes lancés contre les traitants dans les Lettres per- 
sanes et Y Esprit des Lois l’avoient blessé trop profondé- 
ment pour qu'il n'essayât pas au moins de les repousser. 
Il remit son ouvrage sous presse, après en avoir fait dis- 
paroitre quelques plaisanteries de mauvais goût, et quel- 
ques observations présentées avec un ton de supériorité 

* J. J. flousseau , dans ses Confessions, ne nomme que 1 < P. Bertliirr. 
Il le trouva un jour chez M. Dupin, travaillant avec lui de toute sa force à 
la réfutation de Montesquieu- Voyez le liv. VII des Confi'sskjps , et re- 
marquez que ce fuit ne peut pas appartenir ans aimées 1 74^-1 “ 44 » »° u * 
lesquelles il a été classé, puisque l'Esprit des /.<*« ne fut public qu'eu 

« 74 ®* 

* Elle parut d'abord en deu* volumes in- 8 “ sous lu titre suivant : #fr« 
/tétions sur quelques parties d'un livre intitulé de l’Esprit des Lois, à Pa- 
ris, chez Benjamin .Serpentin. 1749 
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ou de légèreté peu convenable. Il donna plu» de déve- 
loppcnicnt aux parties qui en étoient susceptibles, et 
joignit à cette seconde édition ' une préface beaucoup 
plus sage, plus mesurée que la première, et que l’on 
attribue :i madame Dupin, ou plutôt à J. J. Rousseau, 
son secrétaire 1 . 

Un homme qui a consacré aux lettres une partie de 
son temps et de sa fortune, a porte sur cet ouvrage un 
jugement qui nous a paru mériter d’ètre conservé, l.e 
voici : u J’ai parlé bien mal des Réflexions de M. Dupin ; 
mais quand j’en ai parlé ainsi, je ne les avois ni lues, ni 
parcourues : tel est l’effet d’un préjugé qui m’avoit été 
transmis, il y a trente ans, et contre lequel je ne in’étois 
point mis en garde. Cependant, m’étant avisé de lire ce 
livre, que je ne regardois que comme une pièce rare et 
ridicule, je me suis convaincu de deux vérités: la pre- 
mière, qu’il s’en faut de beaucoup qu’il soit mauvais 

1 Elle a pour litre : Observations sur un livre intitulé de l'Esprit îles Loi», 
divisées en trois parties , et se compose de trois volumes in-b" ; mais elle ne 
porte ni date, ni nom d'antcur, ni nom d'imprimeur. On croit <|u*el!c pa- 
rut eu 1753. 

1 Madame Dupin éloit, comme ou suit, tille de Samuel bernard et de 
madame Fontaine. Elles étoient trois sœurs, qu'on pouvoil appeler les trois 
Omets: madame de La Touche, qui lit une c»ca|>ad<' eu Angleterre avec 
le duc de Kingston; madame d'Arty, lu maîtresse, et bien plus l’amie , 
l'unique et sincère amie de M. le prince de Cotai, femme .1 dorai*! r , autant 
par la douceur, par la bonté de sou charmant caractère, que par l'agrément 
do sou esprit et par l'inaltérable gaieté de son humeur; enfin madame 
Dupin, la plus belle des trois, et la seule à qui Ton n'ait point reproché 
d’écart dans sa conduite. Elle fut le pris de l'hospitalité de M. Dupin, a 
qui sa mère la donna avec une place de fermier-général et une fortune 
immense, eu renmnoissatice du bon accueil qu’il lui avoit fait dans sa 
province. Elle étoil encore, quand je la vis pour la première fois, une des 
plus belles femmes de Paris. Elle inc reçut à sa toilette. Elle avoit les bras 
nus, les cheveux épars, son peignoir mat arrangé. <à 4 t abord m'émit très 
nouveau : ma pauvre lélc n'y tint pas; je me trouble , je m’égare; et bref, 
me voilà épris de madame Dupin. (J. J. Rousseau, Confissions, liv. VII.) 
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(‘ii totalité; et l'autre, que l’auteur a donné une grande 
preuve de sagesse en le supprimant. Mais pourquoi a-t-il 
déféré aux avis de ses amis qui le lui conseilloient? c’est 
qu’il a senti que l’enthousiasme qui portoit à faire trou- 
ver l 'Esprit des Lois divin étoit trop vif, et qu’un homme 
qui le rombattroit avec autant de force que M. Dupin 
se feroit jeter la pierre par toute l’Europe. Effective- 
ment, il critiquoit l’ouvrage de Montesquieu avec trop 
d’amertume et trop peu de ménagement; mais au fond 
la plupart de ses critiques sont très justes et bien rai- 
sonnées, clairement et purement écrites. 11 a raison dans 
tout ce qu’il reproche au président sur la nature des gou- 
vernements, sur l’influence des climats, sur les moeurs, 
et par conséquent sur les lois, enfin sur la constitution 
de l’Angleterre. Mais, lorsqu’il parle de finance et de 
commerce, il parolt trop se souvenir qu’il est fermier- 
général. Au total, il y a d’excellentes choses dans cette 
critique, et puisque j’en possède un exemplaire presque 
unique ', je le conserverai précieusement.» 

On a dit que M. Dupin avoit retiré la seconde édi- 
tion de son livre, à la sollicitation de madame de l’oni- 
padour, qui s’intéressoil k l’auteur de V Esprit des Lois. 
La correspondance familière de Montesquieu prouve au 
contraire qu’il ne vit rien dans cet écrit qui méritât 
une réponse , et qu’il se crut assez vengé par l’indi- 
gnation qu’en témoignoit le public. Pour nous, qui 
avons lu attentivement l’ouvrage de M. Dupin, nous 
pensons qu’il fout chercher ailleurs la cause de sa sup- 
pression , et que le gouvernement , justement alarmé de la 
maladresse avec laquelle certaines questions délicates y 
étoient traitées, dut engager l’auteur à le supprimer une 
seconde fois. En terminant ce que nous avions à dire d’un 

1 Cet et cru plaire presque unique a été long-temps entre nos mains, et 
110114 en avons extrait tour rr qui nous r paru digne dVtrr offert au puldir. 
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ouvrage sur lequel on n’avoit jusqu'ici que des renseigne- 
ments fort incertains, nous ferons remarquer que Vol- 
taire, ainsi qu’il l’avoue lui-inénie, y a puisé ses princi- 
pales objections. 

En i"G 4 , Crévier publia uu volume sur l'Esprit îles 
Lois, contenant plusieurs observations et quelques recti- 
fications dont nous avons profité. On lui saurait plus de 
g ré de son travail , s’il s ’éloit toujours renfemiédans les bor- 
nes que doit s’imposer un critique judicieux ,et s’il n’avoit 
jamais oublié cette sage circonspection que recommande 
Quinlilien à ceux qui recherchent le périlleux honneur 
de juger les grands écrivains '. Mais il s’est trop appesanti 
sur quelques légères inadvertances qui dévoient néces- 
sairement échapper à Montesquieu dans un ouvrage de 
si longue haleine, et où il a cité souvent de mémoire. 
Crévier a osé même le taxer d’ignorance, et l’accuser 
d’avoir voulu tendre des pièges à ses lecteurs et leur jeter 
île la poudiv aux jeux. Un langage aussi inconvenant 
n’a pas besoin de commentaire. Nous nous contenterons 
de dire qu’il ne devoit pas reprocher à Montesquieu d’a- 
voir renvoyé ses lecteurs à la vie de Denys, sous le pré- 
texte que cette vie n’existoit pas, puisqu’elle se trouve réu- 
nie à celle de Dion , comme Plutarque a eu soin de le 
faire remarquer. 

Voltaire qui s’est mis au rang des commentateurs de 
Montesquieu, se borne pour l’ordinaire à reproduire 
quelques unes des réflexions faites avant lui, et aux- 
quelles il sait donner une nouvelle vie par le tour ori- 
ginal de sa pensée et par les agréments de son style. Scs 
observations ont été publiées en 1778, sous le titre de 

‘ Modeste lamen ri circumspecto judicio dit tantis vins pronuntûtndum 
est, ne ( t/uod plerisquc accidit ) damnent quee non intellùjunt. Ac si necesse 
est in alterutrnm ernare partent, ontnia rnruni legrniihus plaeere , quam 
mnlut displict ir maluerim. ( l.ih. X, cap. 1.) 
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Commentaire. En général, il y fait preuve d’impartia- 
lité; mais les saillies de son imagination l’emportent 
quelquefois au-delà des bornes de la vérité'; et s’il a 
dit que Montesquieu, après avoir retrouvé les titres du 
genre humain , les lui avoit rendus, il a dit aussi que 
V Esprit des Lois n’étoit qu’un Hecueil iPEpit/ramincs , et 
alors l’auteur n’étoit plus pour lui que Vitujénieux Montes- 
tesquieu. Du reste, il s'abandonne fréquemment à des 
dissertations étrangères à son sujet, et où l’esprit brille » 
trop souvent aux dépens du jugement. De semblables 
digressions auraient surchargé le texte : il étoit donc- 
inutile de les recueillir; d’ailleurs on peut les voir dans 
toutes les éditions de Voltaire. 

Enfin, La Harpe nous a laissé plusieurs remarques plei- 
nes dejustesseetdegoùt, d’autant plus précieuses qu'elles 
sont le résultat d'une longue méditation et d'une cou- 
noissance approfondie des ouvrages de Montesquieu. On 
sait que cet habile critique, ayant entrepris de commen- 
ter l 'Esprit des Lois et de combattre quelques uns de 
ses principes, brûla son travail dès qu'il fut en état de 
l’apprécier. Nous ne pouvons résister au désir de trans- 
crire ici un aveu aussi honorable pour celui qui le fait 
que pour celui qui en est l’objet, u Dans un temps, dit 
La Harpe, où je ne doutois de rien, non plus que bien 
d’autres, j’avois essayé de réfuter quelques uns des prin- 
cipes de l’Esprit des Lois , et cette réfutation remplit cinq 
ou six séances du Lycée avec un tel succès, que je fus sol- 
licité de toutes parts de l'imprimer sur-le-champ. J’aurois 

* Un doit avouer que Voltaire combat Montesquieu comme il Tavoit lu, 
très étourdiment. Ces objets de méditation étoient trop étranger» l’ex- 
cettive vivacité de son esprit. Saisir fortemeut par l'imagination les objets 
qu’elle ne doit montrer que d’un côté, c’est ce qui est du poète; le» em- 
brasser sous toutes les faces, c'est ce qui est du philosophe; et Voltaire 
étoit trop exclusivement l’im pour être l’autre. ( La II. ) 
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du dire alors, comme cet ancien philosophe 1 applaudi 
par la multitude : Aurois-je par hasard laissé échapper 
quelques sottises ? Heureusement je ne publiai pas les 
miennes, quoique je ne m’en défendisse pas. Lorsque je 
les relus en 1794, je jetai sur-le-champ le manuscrit au 
feu, sans en conserver une phrase, et je rendis grâces à 
Dieu. » Un aussi bel exemple auroit dû trouver des imita- 
teurs; mais au milieu de la stérilité qui afflige la littérature 
françoise, nos grands écrivains sont condamnés à voir 
long-temps encore leur texte embarrassé, quelquefois 
même étouffé sous l’amas des idées vraies ou fausses et 
souvent incohérentes et ridicules 1 que la lecture de leurs 
chefs-d’œuvre aura fait éclore. 

Nous glisserons légèrement sur une foule d’écrits en 
prose et en vers 3 , dans lesquels l’auteur de Y Esprit des 
Lois fut attaqué avec la dernière indécence , et dont 
le temps seul devoit faire justice : car Montesquieu 
méprisoit trop ses ennemis pour repousser leurs in- 
jures. Et d’ailleurs qu’eùt-il répondu à un abbé Bon- 
naire qui se croyoit bien méchant, pareequ’il avoit dit, 
à propos du liv. XIV de l 'Esprit des Lois : “ que le climat 
u étoit un enfant gâté, mais que son père lui arrachoit le 
« nez en voulant le moucher trop fort. » Que dire à un 
abbé Laporte, qui, après avoir torturé son génie pour en 

* Phocion. 

* Parceqn*it a plu à Saim-Foix de se demander si Montesquieu ne 
s'e'toit pas persuadé que nos ancêtres eussent les mains faites comme des 
pattes de crocodile, devoit-on s'attendre à retrourcr celte sottise dans une 
édition récente? 

* Un de ces poèmes improvisés commence ainsi : 

Voua omnoiaan Y Esprit des Lou 
Qu* piMtl-iuui de rcl oDtrsg* f 
C« i'mi qu'un rAitfui <M<nbli(s 
De république* rt de rur». 

Voilà pourtant ce qu’on appcloit alors l'analyse poétique de VEiprit tlea 
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tirer quelques niaiseries, s'imaginent couvrir de ridi- 
cule Montesquieu, en comparant une femme des pays 
chauds h « une laitue que le trop de chaleur empêche de 
« pommer et fait monter en graine? » 

Cependant nous ne terminerons point cet avertis- 
? sentent, déjà trop long peut-être, sans dire quelques 

mots d’un écrit moderne intitulé Commentaire sur CF.s- 
prit ries Lois , et qu’on a cru pouvoir rattacher à quelques 
éditions récentes. Ce prétendu commentaire n’est pro- 
prement qu’un nouveau système fondé sur d'autres idées, 
sur d’autres principes que ceux adoptés par Montesquieu 
L’auteur prend soin lui - mente de nous avertir qu’il a 
refait les principales classifications de l'Esprit des Lois 
u pour tacher d’éclaircir davantage les idées de Montes- 
u quieu , et pareequ’il serait trop long et trop pénible de 
u discuter ses trais espèces de gouvernement en partant 
u des bases qu’il a posées, et qui n’offrent rien d’assez 
u solide ni d’assez précis, >• Il ajoute qu’il sera plus fa- 
u cile d’en apprécier la valeur, en adoptant une nou- 
u velle division des gouvernements en nationaux et spé- 
u ciaux- n Enfin , il est forcé d’avouer quelque part 
qu’t/ ne. s’éloigne des idées de Montesquieu que pour mieux 
les réfuter. On ne sera donc pas étonné de ne voir au 
bas des pages aucun fragment d’un ouvrage qui n’a 
d’autre point de contact avec ¥ Esprit des Lois que l’ordre 
des matières, et qui n’auroit jamais dû trouver place à 
la suite de Montesquieu. 

* En résumé, notre édition présente, t” plus de correc- 

tion dans le texte qu’aucune des précédentes; i ’ des 
citations plus exactes et plus complètes; 3° les variantes 
de Montesquieu; 4“ les passages des auteurs anciens et 



' Ou peut appliquer à M. I). de T. CC que Moutc»quieu disoit de Vol- 
taire : « 11 refait mon livre, puis il approuve ou critique ce qu'il a fait. • 
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modernes qu'il a traduits ou imités; 5* une addition im- 
portante à son Éloge tracé par d’Aleinbert et un grand 
nombre de détails biographiques qui n’avoient pas en- 
core été recueillis ; 6° enfin, un commentaire variorum , 
tiré de Dupin, Crévier, Voltaire, Mably, Servan, La 
Ilarpe, etc. 

Ces avantages seront sans doute appréciés partousceux 
qui, en étudiant un auteur classique, ne dédaignent rien 
de ce qui peut servir à le faire connoitre; et nous aurons 
atteint notre but si, en appelant l'attention de nos lec- 
teurs sur les pages remarquables de Montesquieu, nous 
leur faisons partager notre admiration pour scs écrits 
immortels. 
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L’intérét que tous les bons citoyens prennent à 
l’Encyclopédie, et le grand nombre de gens de let- 
tres qui lui consacrent leurs travaux, semblent nous 
permettre de la regarder comme un des monuments 
les plus propres à être dépositaires des sentiments 
de la patrie, et des hommages qu’elle doit aux hom- 
mes célébrés qui l’ont honorée. Persuadés néan- 
moins que M. de Montesquieu étoit en droit d’atten- 
dre d’autres panégyristes que nous , et que la douleur 
publique eût mérite des interprètes plus éloquents, 
nous eussions renfermé au-dedans de nous-mêmes 
nos justes regrets et notre respect pour sa mémoire; 
mais l’aveu de ce que nous lui devons nous est trop 
précieux pour en laisser le soin à d’autres. Bienfai- 
teur de l’humanité par ses écrits, il a daigné l’être 
aussi de cet ouvrage ; et notre reconnoissance ne 
veut que tracer quelques lignes au pied de sa 
statue. 

Charles de Secondât, baron de la Brède et de 

' (jet Élof’e, écrit par d'Alcmbert, parut pour la première fois 
à la télé du cinquième volume de l’ Encyclopédie , publié en 1 755, 
quelques mois apre s la mort de Montesquieu. 
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Montesquieu , ancien président à mortier au parle- 
ment de Bordeaux, de l'académie françoise, dê 1 aca- 
démie royale des sciences et des belles-lettres de 
Prusse, et de la société royale de Londres, naquit 
au château de la Bréde 1 , près de Bordeaux, le 18 
janvier i68t), d’une fctmille noble deGuienne. Son 
trisaïeul , Jean de Secondât , maître d'hôtel de 
Henri II, roi de Navarre, et ensuite de Jeanne, fille 
de ce roi, qui épousa Antoine de Bourbon, acquit la 
terre de Montesquieu d’une somme de 1 0,000 livres , 
que cette princesse lui donna par un acte authenti- 
que, en récompencc de sa probité et de ses ser- 
vices. Henri III, roi de Navarre, depuis Henri IV, 
roi de France, érigea en baronnie la terre de Mon- 
tesquieu en faveurde Jacob de Secondât , fils de Jean , 
d’abord gentilhomme ordinaire de la chambre de 
ce prince 1 , et ensuite mestre-de-camp du régiment 
de Châtillon. Jean Gaston de Secondât, son second 
fils, ayant épousé la fille du premier président du 
parlement de Bordeaux, acquit dans cette compa- 
gnie une charge de président à mortier. H eut plu- 
sieurs enfants, dont un entra dans le service, s’y 
distingua, et le quitta de fort bonne heure : ce fut le 
père de Charles de Secondât, auteur de l 'Esprit des 



* 



1 Cette seigneurie de là Ilrède avoit été acquise depuis peu par 
la maison de Secondât, et étoit encore en juin 168a, une des pro- 
priétés de la maison de l'Isle. ( Variétés Bordelaises , tonie IV, 
page î 45 . ) . 

* « Pour reconnoitre, disoit le roi, les bons, fidèles et signalés 
services qui nous ont été faits par lui et les siens. * 
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Lois. Ces details paraîtront peut-être déplacés à la 
tcte de l'éloge d'un philosophe dont le nom a si peu 
besoin d'ancétres; mais n'envions point à leur mé- 
moire l’éclat que ce notn répand sur elle. 

Les succès de l’enfance , présage quelquefois si 
trompeur, ne le furent point dans Charles de Secon- 
dât: il annonçai de bonne heure ce qu’il devoit être, 
et son père donna tous ses soins à cultiver ce génie 
naissant, objet de son espérance et de sa tendresse. 
Dès lage de vingt ans, le jeune Montesquieu prépa- 
rait déjà les matériaux de Y Esprit des Lois, par un 
extrait raisonné des immenses volumes qui compo- 
sent le corps du droit civil: ainsi autrefois Newton 
avoit jeté, dès sa première jeunesse , les fondements 
des ouvrages qui l ont rendu immortel. Cependant 
l'étude de la jurisprudence, quoique moins aride 
pour M. de Montesquieu que pour la plupart de 
ceux qui s’y livrent, pareequ'il la eultivoiten philo- 
sophe, ne suffisoit pas à l'étendue et à l'activité de 
son génie: il approfondissoit, dans le même temps, 
des matières encore plus importantes et plus délica- 
tes ’, et les discutait dans le silence avec la sagesse, 
la décence et l équité qu'il a depuis montrées dans 
scs ouvrages. 

l'n oncle paternel, président à mortier au parle- 
ment de Bordeaux, juge éclairé et citoyen vertueux, 

* Cétoit uu ouvrage on forme de lettres, qui n’a point paru, et 
dans lequel il se proposait de prouver que l'idolâtrie de la plu- 
part des païens ne paraissait pas mériter une damnation éternelle. 

(D'Alembkbt.) 

I. b 
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l’oracle de sa compagnie et de sa province, ayant 
perdu un fils unique, et voulant conserver dans son 
corps l’esprit d’élévation qu'il avoit tâché d'y répan- 
dre, laissa ses biens et sa charge à M. de Montes- 
quieu. Il étoit conseiller au parlement de Bordeaux 
depuis le 24 février 1714. et fut reçu président à 
mortier le i 3 juillet 1 7 16. Quelques années après, 
eu 1722, pendant la minorité du roi, sa compagnie 
le chargea de présenter des remontrances à l'occa- 
sion d’un impôt 1 . Placé entre le trône et le peuple, 
il remplit en sujet respectueux et en magistrat plein 
de courage l’emploi si noble et si peu envié de 
faire parvenir au souverain le cri des malheureux; 
et la misère puhliqqp , représchtée avec autant 
d’habileté que de force, obtint la justice qu elle de- 
mandoit. Ce succès, il est vrai, par malheur pour 
l'état bien plus que pour lui , fut aussi passager que 
s’il eut été injuste : à peine la voix des peuples eut- 
elle cessé de se faire entendre que l'impôt supprimé 
fut remplacé par un autre ; mais le citoyen avoit fait 
son devoir. 

Il fut reçu, le 3 avril 1716, dans l'académie de 
Bordeaux , qui ne faisoit que de naître. Le goût pour 
la musique et pour les ouvrages de pur agrément 
avoit d’abord rassemblé les membres qui la for- 
moient. M. de Montesquieu crut avec raison que 
l’ardeur naissante et les talents de ses confrères 
pourraient s’exercer avec encore plus d’avantage sur 
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les objets de la physique, il étoit persuadé que la 
nature, si digne d’être observée par-tout, trou voit 
aussi par-tout des yeux dignes de la voir'; qu’au 
contraire les ouvrages de goût ne soutirant point de 
médiocrité, et la capitale étant en ce genre le centre 
des lumières et des secours , il étoit trop difficile de 
rassembler loin d’elle un assez grand nombre d’é- 
crivains distingués. 11 regârdoit les sociétés de bel 
esprit, si étrangement multipliées dans nos provin- 
ces, comme une espèce ou plutôt comine une ombre 
de luxe littéraire, qui nuit à l’opulence réelle, sans 
même en offrir l’apparence. Heureusement M. le 
duc de La Force, par un prix qu il venoitdc fonder 
à Bordeaux, avoit secondé des vues si éclairées et si 
justes. On jugea qu’une expérience bien faite seroit 
préférable à un discours foible ou à un mauvais 
poème; et Bordeaux eut une académie des sciences. 

M. de Montesquieu, nullement empressé de se 
montrer au public, sembloit attendre, selon l expres- 
sion d’un grand génie, un âge mûr pour écrire. Ce 
ne fut qu’en tyat , c’est-à-dire âgé de trente-deux 
ans, qu’il mit au jour les Lettres persanes. Le Siamois 
des Amusements sérieux et comiques pouvoit lui en 
avoir fourni l’idée ; mais il surpassa son modèle. La 

’ Remarquez qu’à l’époque uù Montesquieu s’appliqua à l'histoire 
naturelle, les principes fondamentaux de cotte science n Violent 
pas encore posés. Il y fit pou de progrès, et peut-être eût-il mieux 
valu qu'il n’eut pas tenté de la connoitre; car il en a fait une fois 
dans son immortel ouvrage une application fausse et presque ri- 
dicule. ( Biographie universelle y ancien ne et moderne y article Mon- 
tesquieu. ) 
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peinture des mœurs orientales, réelles ou suppo- 
sées , de l’orgueil et du flegme de l'amour asiatique, 
n’est que le moindre objet de ces lettres; elle n’y sert, 
pour ainsi dire, que de prétexte à une satire fine de 
nos moeurs, et à des matières importantes que l’au- 
teur approfondit en pa rois sa nt glisser sur elles. Dans 
eette espèce de tableau mouvant, Usbek expose sur- 
tout avec autant de légèreté que d'énergie ce qui a 
le plus frappé parmi nous ses yeux pénétrants; 
notre habitude de traiter sérieusement les choses 
les plus futiles, et de tourner les plus importantes 
en plaisanterie; nos conversations si bruyantes et 
si frivoles; notre ennui dans le sein du plaisir même; 
nos préjugés et nos actions en contradiction conti- 
nuelleavec nos lumières; tant d’amour pour la gloire 
joint à tant de respect pour l’idole de la faveur; nos 
courtisans si rampants et si vains; notre politesse 
extérieure et notre mépris réel pour les étrangers, 
ou notre prédilection affectée pour eux; la bizarre- 
rie de nos goûts, qui n’a rien au-dessous d’elle que 
l'empressement de toute l’Europe à les adopter; 
notre dédain barbare pour deux des plus respecta- 
bles occupations d’un citoyen, le commerce et la 
magistrature; nos disputes littéraires, si vives et si 
inutiles; notre fureur d écrire avant que de penser, 
et de juger avant que de connoitre. A cette peinture 
vive, mais sans fiel, il oppose, dans l’apologue des 
Troglodytes 1 , le tableau d’un peuple vertueux, de- 



* Tome VI, paj»<? 33 et suiv. 
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venu sage par le malheur: morceau «ligne du por- 
tique* Ailleurs il montre la philosophie, long-temps 
étouffée, reparoissant tont-ù-coup, regagnant par 
ses progrès le temps qu’elle a perdu, pénétrant 
jusque chez les Russes à la voix d’un génie qui l’ap- 
pelle, tandis que, chez d’autres peuples de l’Eu- 
rope, la superstition, semblable à une atmosphère 
épaisse, empêche la lumière qui les environne de 
toutes parts d’arriver jusqu’à eux. Enfin , par les 
principes qu’il établit sur la nature des gouverne- 
ments anciens et modernes, il présente le germe de 
ses idées lumineuses, développées depuis par l’au- 
teur dans son grand ouvrage. 

Ces différents sujets, privés aujourd’hui des grâ- 
ces de la nouveauté qu ils avoient dans la naissance 
des Lettres persanes, y conserveront toujours le mé- 
rite du caractère original qu’on a su leur donner : 
mérite d’autant plus réel qu’il vient ici du génie seul 
de l’écrivain , et non du voile étranger dont il s’est 
couvert; car l.'sbek a pris , durant son séjour en 
France, non seulement une connoissance si parfaite 
de nos mœurs, mais une si forte teinture de nos 
manières mêmes , que sou style fait souvent oublier 
son pays. Ce léger défaut de vraisemblance peut 
n’étré pas sans dessein et sans adresse : en relevant 
nos ridicules et nos vices , il a voulu sans doute aussi 
rendre justice à nos avantages. Il a senti toute la fa- 
deur d’un éloge direct; et il n«>us a plus finement 
loués, en prenant si souvent notre tou pour médire 
plus agréablement de nous. 
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Maigre lu succès île eut ouvrage, M. de Montes- 
quieu ne s’en étoit point déclaré ouvertement l’au- 
teur. Peut-être croyoit-il échapper plus aisément 
par ce moyen à la satire littéraire, qui épargne plus 
volontiers les écrits anonymes, parccque c’est tou- 
jours la personne, et non l’ouvrage, qui est le but 
de ses traits. Peut-être craignoit-il d’être attaqué 
sur le prétendu contraste des Lettres persanes avec, 
l'austérité de sa place: espèce de reproche , disoit-il , 
que les critiques ne manquent jamais, pareequ’il 
ne demande aucun effort d’esprit. Mais son secret 
étoit découvert , et déjà le public le montroit à l’aca- 
démie Françoise. L’événement fit voir combien le 
silence de M. de Montesquieu avoit été sage. L’sbek 
s’exprime quelquefois assez librement, non sur le 
fond du christianisme, mais sur des matières que 
trop de personnes affectent de confondre avec le 
christianisme même ; sur l’esprit de persécution 
dont Unit de chrétiens ont été animés; sur les usur- 
pations temporelles de la puissance ecclésiastique: 
sur la multiplication excessive des monastères, qui 
enlèvent des sujets à l’état sans donner à Dieu des 
adorateurs; sur quelques opinions qu’on a vaine- 
ment tenté d’ériger en dogmes; sur nos disputes de 
religion, toujours violentes, et souvent fuuèstrs. 
S’il paroit toucher ailleurs à des questions plus dé- 
licates et qui intéressent de plus près la religion 
chrétienne, ses réflexions, appréciées avec justice, 
sont eu effet très favorables à la révélation, puisqu il 
se borne à montrer combien la raison humaine 
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abandonnée à elle-même est peu éclairée sur ces 
objets. Enfin, parmi les véritables lettres de M. de 
Montesquieu, l’imprimeur étranger en avoit inséré 
quelques unes d'une autre main et il eut fallu du 
moins, avant que de condamner l'auteur, démêler 
ce qui lui appartenait en propre. Sans égard à ces 
considérations, d’un côté la haine sous le nom de 
zélé, de l'autre le zélé sans discernement ou sans 
lumières, se soulevèrent et se réunirent contre les 
Lettres persanes. Des délateurs , espèce d'hommes 
dangereuse et lâche, que même dans un gouverne- 
ment sage on a quelquefois le malheur d écouler, 
alarmèrent par un extrait infidèle la piété du minis- 
tère. M. de Montesquieu, par le conseil de ses amis, 
soutenu de la voix publique, s’étant présenté pour 
la place de l'académie françoise vacante par la mort 
de M. de Sacy, le ministre 1 écrivit à cette compagnie 
que sa majesté ne donneroit jamais son âgrémeut à 
fauteur des Lettres persanes; qu’il n'avoit point lu 
ce livre, mais que des personnes en qui il avoit con- 
fiance lui en avoient fait counoltre le poison et le 
danger. M. de Montesquieu sentit le coup qu'une 
pareille accusation ponvoit porter à sa personne, à 
sa famille, à la tranquillité de sa vie. Il n'attachoit 

* Nous avons collationné la plupart «les éditions clos Lettres 
persanes publiées du vivant de l’auteur. Elles sont uniformes 
jusqu’à » 7.^4 » époque à laquelle seulement l’auteur leur Ht subir 
quelques modifications , et ajouta onze nouvelles lettres aux an- 
ciennes. 

* !*• cardinal de Fleury. 
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pas assez de prix aux honneurs littéraires, ni pour 
les rechercher avec avidité, ni pour affecter de les 
dédaigner quand ils se présentoient à lui, ni enfin 
pour en regarder la simple privation comme un 
malheur; mais l’exclusion perpétuelle , et sur-tout 
les motifs de l’exclusion, lui paroissoient une injure. 
Il vit le ministre, lui déclara que, par des raisons 
particulières, il n'avouoit point les Lettres persanes , 
mais qu’il étoit encore plus éloigné de désavouer un 
ouvrage dont il croyoit n’avoir point à rougir, et 
qu'il devoit être jugé d’après une lecture et non sur 
une délation. Le ministre prit enfin le parti par où 
il aurait dû commencer; il lut le livre, aima l’auteur, 
et apprit à mieux placer sa confiance 1 . L'académie 
francoise 11e fut jwint privée d'un de ses plus beaux 
ornements, et la France eut le bonheur de conserver 
un sujet que la superstition ou la calomnie éloient 
prêtes à lui faire perdre; car M. de Montesquieu 
avoit déclaré au gouvernement qu’après l’espèce 
d’outrage qu'on alloit lui faire il irait chercher chez 
les étrangers, qui lui tendoient les bras, la sûreté, 
le repos, et peut-être les récompenses qu’il aurait 

1 On a répété, d'aprè* Voltaire, que Montesquieu fit faire 
en peu de jours une nouvelle édition de son livre, dans la- 
quelle on retrancha ou ou adoucit tout ce qui pouvoit être 
condamné par un cardinal et par un ministre; qu’il porta lui- 
metm; l'ouvrage au cardinal qui ne lisoit guère, et qui en Int 
une partie; et que cet air de confiance, soutenu par l'empresse- 
ment de quelques personnes de crédit, ayant ramené le cardinal, 
Montesquieu entra à l’académie. Mais ce fait, dénué de preuve-*, 
n'a rien de vraisemblable. 




XXV 



DE MONTESQUIEU. 

dû espérer dans son pays. La nation eut déploré 
cette perte , et la honte en fut pourtant retombée sur 
elle. * 

Feu M. le maréchal d’Estrées, alors directeur de 
l’académie françoise , se conduisit dans cette cir- 
constance en courtisan vertueux et d’une ame vrai- 
ment élevée: il lie craignit ni d’abuser de son cré- 
dit, ni de lé compromettre; il soutint son ami, et 
justifia Socrate. Ce trait de courage , si précieux 
aux lettres, si digne d’avoir aujourd’hui des imi- 
tateurs, et si honorable à la mémoire de M. le maré- 
chal d Estrées , n 'aurait pas du être oublié dans son 
éloge. 

M. de Montesquieu fut reçu le 24 janvier 1728. 
Son discours ' est un des meilleurs qu’on ait pronon- 
cés dans une pureillc occasion : le mérite en est 
d’autant plus grand que les récipiendaires, gênés 
jusqu’alors par ces formules et ces éloges d’usage 
auxquels une espèce de prescription les assujettit, 
n’avoient encore osé franchir ce cercle pour traiter 
d’autres sujets, ou n’avoient point pensé du moins 
à les y renfermer. Dans cet état même de contrainte 
il eut l’avantage de réussir. Entre plusieurs traits 
dont brille son discours on reconnoîtroit l’écrivain 
qui pénse, au seul portrait du cardinal de Richelieu, 
« qui apprit à la France le secret de ses forces , et à 
« l’Espagne celui de sa foiblesse; qui ôta à l'Allema- 
« gne scs chaînes, et lui en donna de nouvelles. » 

1 II se trouve flans le tome VJII , p. 187. 
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Il faut admirer M. de Montesquieu d'avoir su vain- 
cre la difficulté de son sujet, et pardonner à ceux qui 
nont pas eu le même succès. * 

Le nouvel académicien étoit d'autant plus digne 
de ce titre, qu’il avoit, peu de temps auparavant, 
renoncé à tout autre travail pour se livrer entière- 
ment à son génie et à son goût. Quelque importante 
que fût la place qu'il occupoit, avec quelques lu- 
mières et quelque intégrité qu’il en eût rempli les 
devoirs, il sentnit qu'il y avoit des objets plus dignes 
d’occuper ses talents; qu’un citoyen est redevable à 
sa nation et à l'humanité de tout le bien qu'il peut 
leur faire, et qu'il seroit plus utile à l une et à l'autre 
en les éclairant par ses écrits , qu'il ne pouvoit l’é- 
tre en discutant quelques contestations particulières 
dans l’obscurité. Toutes ces réflexions le déterminè- 
rent à vendre sa charge. Il cessa délie magistrat, et 
ne fut plus qu'houime de lettres. 

Mais, pour se rendre utile par ses ouvrages aux 
différentes nations, il étoit nécessaire qu'il les connût. 
Ce fut dans cette vue qu’il entreprit de voyager. Son 
but étoit d'examiner par-tout le physique et le mo- 
ral; d’étudier les lois et la constitution de chaque 
pays; de visiter les savants, les écrivaius, les artis- 
tes célèbres; de chercher sur-tout ces hommes ra- 
res et singuliers dont le commerce supplée quelque- 
fois à plusieurs années d'observations, et de séjour. 
M. de Montesquieu eût pu dire, comme Démocrite: 
«Je n’ai rien oublié pour m'instruire; j’ai quitté mon 
« pays et parcouru l'univerÿ pour mieux connaître la 
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« vérité ; j’ai vi^tous les personnages illustres de mon 
« temps. » Mais il y eut cette différence entre le Dé- 
mocrite françois et celui d’Abdère , que le premier 
voyageoit pour instruire les hommes, et le second 
pour s’en moquer. 

Il alla d’abord à Vienne, où il vit souvent le célè- 
bre prince Eugène. Ce héros, si funeste à la France 
(à laquelle il auroit pu être si utile), après avoir ba- 
lancé la fortune de Louis XIV et humilié la fierté 
ottomane, vivoit sans faste durant lu paix, aimant 
et cultivant les lettres dans une cour où elles sont 
peu en honneur ' , et donnant à ses maîtres l’exemple 
de les protéger. M. de Montesquieu crut entrevoir 
daus ses discours quelques restes d’intérêt pour son 
ancienne patrie. Le prince Eugène’ en laissoit voir 
sur-tout autant que le peut faire un ennemi sur les 
suites funestes de cette division intestine qui trouble 
depuis si long-temps l’église de France: l'homme 
d’état en prévoyoil la durée et les effets, et les pré- 
dit au philosophe. 

‘ Quelques Allemands ont pris, très mal-à-propos, ces paroles 
pour une injure. L'amour des hommes est un devoir dan» les prin- 
ce» : l’amour des letti es est un goût qu'il leur est permis de ne pas 
avoir. ( D’Alembeh r.) 

* Le priuce Kugène lui demanda un jour en quel état étaient 
les affaires de la constitution en France. M. de Montesquieu lui ré- 
pondit que le ministère prenoit des mesures pour éteindre peu à peu 
le jansénisme, et que dans quelques années il n’en seroit plus ques- 
tion. ■ Vous n’en sortirez jamais, dit le prince : le feu roi s’est laissé 
« engager dans une affaire dont son arrière-petit-fils ne verra pas la 
« fin. « (Éloge manuscrit Je Montesquieu, par M. de Secondât, son 
fils ) 
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M. de Montesquieu partit de Vieniye pour voir la 
Hongrie, contrée opulente et fertile , habitée par une 
nation fière et généreuse , le fléau de ses tyrans et 
l'appui de ses souverains. Comme peu de personnes 
counoissent bien ce pays, il a écrit avec soin cette 
partie de ses voyages. 

D'Allemagne il passa en Italie. Il vit à Venise le 
fameux Law , à qui il ne rostoit de sa grandeur pas- 
sée que des projets heureusement destinés à mourir 
dans sa tête, et un diamant qu'il engageoit pour 
jouer aux jeux de hasard. Un jour la conversation 
rouloit sur le fameux système que Law avoit inventé, 
époque de taDt de malheurs et de fortunes, et sur- 
tout d’une dépravation remarquable dans nos mœurs. 
Comme le parlement de Paris, dépositaire immédiat 
des lois dans les temps de minorité, avoit fait éprou- 
ver au ministre écossois quelque résistance dans 
cette occasion , M. de Montesquieu lui demanda 
pourquoi on n avoit pas essayé de vaincre cette ré- 
sistance par un moyen presque toujours infaillible 
en Angleterre, par le grand mobile des actions des 
hommes , en un mot par l’argent. « Ce ne sont pas , 
«répondit Law, des génies aussi ardents et aussi 
«dangereux que mes compatriotes; mais ils sont 
« beaucoup plus incorruptibles » Nous ajouterons, 

' Cette anecdote se trouve rapportée un peu différemment 
dans le Dictionnaire biographique de Chaudon et Delandine : 
« Pourquoi . dit Montesquieu, n’avez -vous pas essayé de cor- 
rompre le parlement de Paris, comme le ministère anj»lois fait à 
l'égard du parlement de Londres? — Quelle différence! répondit 
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sans aucun préjugé de vanité nationale, qu’un corps 
libre pour quelques instants doit mieux résister à 
lu corruption que celui qui l'est toujours; le pre- 
mier, en vendant sa liberté , la perd ; le second ne 
fait pour ainsi dire que la prêter, et l’exerce meme 
en l’engageant. Ainsi les circonstances et la nature 
du gouvernement font les vices et les vertus des 
nations. 

Un autre personnage, non moins Fameux, que 
M. de Montesquieu vit encore plus souvent à Venise, 
fut le comte de Bonneval. Cet homme, si connu par 
ses aventures , qui u’étoicnt pas encore à leur terme, 
et flatté de converser avec un juge digne de l’enten- 
dre, lui fuisoifravcc plaisir le détail singulier de sa 
vie, le récit des actions militaires où il s'étoit trouvé, 
le portrait des généraux et des ministres qu’il avoit 
connus. M. de Montesquieu se rappeloit souvent ces 
conversations, et en racontoit différents traits à ses 
amis. . 

Il alla de Venise à Home. Dans cette ancienne 
capitale du monde , qui l’est encore à certains égards , 
il s'appliqua sur-tout à examiner ce qui la distingue 
aujourd’hui le plus ; les ouvrages des lîaphaél , des Ti- 
tien et des Michel-Ange. Il n’avoit point fait une étude 
particulière des beaux-arts; mais l’expression dont 

I*aw. Le sénat anglois ne fait consister la liberté qua faire tout 
ce qu'il veut; le françois ne inet la sienne qu’à faire tout ce qu’il 
doit. Ainsi l’iiitérél peut engager l’un à vouloir ce qu’il ne doit 
pas faire; il e-l rare qu’il porte l'autre à faire ce qu'il ne doit pas 
vouloir. » 
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brillent les chefs-d’œuvre en ce genre saisit infailli- 
blement tout homme de génie. Accoutume à étudier 
la nature, il la reconnoit quand elle est imitée, 
comme un portrait ressemblant frappe tous ceux à 
qui l’original est familier. Malheur aux productions 
de l’art dont toute la beauté n'est que pour les 
artistes ! 

Après avoir parcouru l’Italie M. de Montesquieu 
vint en Suisse. Il examina soigneusement les vastes 
pays arrosés par le Rhin. Et il ne lui resta plus rien 
à voir en Allemagne, car Frédéric ne régnoit pas 
encore. Il s’arrêta ensuite quelque temps dans les 
Provinces-Unics , monument admirable de ce que 
peut l’industrie humaine animée pa» l’amour de la 
liberté. En6n il se rendit en Angleterre où il de- 
meura deux ans. Digne de voir et d’entretenir les 
plus grands hommes, il n’eut à regretter que de n’a- 
voir pas fait plus tôt ce voyage. Locke et Newton 
étoient morts. Mais il eut souvent l’honneurde faire 
sa cour à leur protectrice, la célèbre reine d’Angle- 
terre, qui cultivoit la philosophie sur le trône, et 
qui goûta, comme elle le devoit, M. de Montesquieu. 



* On prétend qu'avant de partir de Rome il alla faire ses adieux 
au pape Benoit XIII*, el que celui-ci lui lit alors cadeau de bul- 
les de dispenses ; mais que lorsqu'un présenta à Montesquieu la 
note des frais d'expédition il refusa d'en payer le montant , di- 
sant qu’il aimoit mieux s’en rapporter a la parole du saint père. 
( biographie Universelle , ancienne et moderne.) 

* Et non Benoit XIV, comme on fi par-tout imprime. Ce pontife ne prit la 
tiare qu'au 1740. environ dit »o» après le* voyage* «le Montesquieu 
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Il ne fut pas moins accueilli par la nation, qui n'a- 
voit pas besoin sur cela de prendre le ton de ses 
maîtres. Il forma à Londres des liaisons intimes avec 
des hommes exercés à méditer et à se préparer aux 
grandes choses par des éludes profondes. Il s’in- 
struisit avec eux de la nature du gouvernement, et 
parvint à le bien connollre. Nous parlons ici d’après 
les témoignages publics que lui ont rendus les 
Anglois eux-mémes, si jaloux de nos avantages, et 
si peu disposés à reconnoitre en nous aucune supé- 
riorité. 

Comme il n’avoit rien examiné ni avec la préven- 
tion d’un enthousiaste, ni avec l'austérité d'un cyni- 
que, il n’avoit rapporté de ses voyages, ni un dédain 
outrageant pour les étrangers, ni un mépris encore 
plus déplacé pour son propre pays. Il résultoit de 
ses observations que l’Allemagne étoit faite pour y 
voyager, l'Italie pour y séjourner, l’Angleterre pour 
y penser, et la France pour y vivre. 

De retour enfin dans sa patrie, M. de Montesquieu 
se retira pendant deux ans à sa terre de La Bréde. 11 y 
jouit en paix de cette solitude que le spectacle et le 
tumulte du monde servent à rendre plus agréable : 
il vécut avec lui-même , après en être sorti si long- 
temps; et, ce qui nous intéresse le plus, il mit la 
dernière main à son ouvrage sur les Causes de la Gran- 
deur et de la Décadence des Romains , qui parut en 

1734. 

Les empires, ainsi que les hommes, doivent croî- 
tre, dépérir et s’éteindre. Mais cette révolution né- 
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cessairc a souvent des causes cachées que la nuitdes 
temps nous dérobe, et que leinystèreou leur petitesse 
apparente a même quelquefois voilées aux yeux des 
contemporains. Rien ne ressemble plus sur ce point 
à l’histoire moderne que l'histoire ancienne. Celle 
des Romains mérite néanmoins à cet égard quelque 
exception : elle présente une politique raisonnée , 
un système suivi d'agrandissement qui ne permet 
pas d’attribuer la fortune de ce peuple à des ressorts 
obscurs et subalternes. Les causes de la grandeur 
romaine se trouvent donc dans l'histoire; et c’est au 
philosophe à les y découvrir. D’ailleurs il n'en est 
pas des systèmes dans cette étude comme dans celle 
de la physique. Ceux-ci sont presque toujours pré- 
cipités, parcequ’uue observation nouvelle et impré- 
vue peut les renverser en un instant; au contraire, 
quand on recueille avec soin les faits que nous trans- 
met l’histoire ancienne d’un pays, si on ne rassemble 
pas toujours tous les matériaux qu’on peut desirer, 
on ne saurait du moins espérer d’en avoir un jour 
davantage. L’étude réfléchie de l’histoire, étude si 
importante et si difficile, consiste à combiner de la 
manière la plus parfaite ces matériaux défectueux : 
tel serait le mérite d’un architecte qui, sur des ruines 
savantes, tracerait de la manière la plus vraisembla- 
ble le plan d’un édifice antique en suppléant par le 
génie et par d’heureuses conjectures à des restes in- 
formes et tronqués. 

C’est sous ce point de vue qu'il faut envisager 
l’ouvrage de M. de Montesquieu. Il trouve les causes 
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•le la grandeur des Romains dans l’amour de la li- 
berté, du travail, et de la patrie, qu’on leur inspi- 
roit dés l'enfance; dans la sévérité de la discipliue 
tniliiairc; dans ces dissensions intestines qui don- 
noient du ressort aux esprits, et qui cessoient tout-à- 
coup à la vue de l'ennemi ; dans cette constanceaprès 
le malheur, qui ne désespéroit jamais de la répu- 
blique; dans le principe où ils furent toujours de ne 
faire jamais la paix qu’après des victoires ; dans 
l’honneur du triomphe, sujet d émulation pour les 
généraux ; dans la protection qu’ils accordoient aux 
peuples révoltés contre leurs rois; dans l'excellente 
politique de laisser aux vaincus leurs dieux et leurs 
coutumes; dans celle de n’avoir jamais deux puis- 
sants ennemis sur les bras, et de tout souffrir de l'un 
jusqu'à ce qu'ils eussent anéanti l'autre. Il trouve les 
causes de leur décadence dans l'agrandissement 
même de l'état, qui changea en guerres civiles les 
tumultes populaires; dans les guerres éloignées, 
qui, forçant les citoyens à une trop longue absence, 
leur faisoient perdre insensiblement l’esprit répu- 
blicain; dans le droit de bourgeoisie accordé à tant 
de nations, et qui ne fit plus du peuple romain 
qu’une espece de monstre à plusieurs télés; dans la 
corruption introduite par le luxe de l'Asie; dans les 
proscriptions de Sylla, qui avilirent l’esprit de la 
nation et la préparèrent à l'esclavage; dans la néces- 
sité oit les Romains se trouvèrent de soutfrir des 
maîtres lorsque leur liberté leur fut devenue à 
charge; dans l’obligation où ils furent de changer tic 
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maximes en changeant de gouvernement; dans cette 
suite de monstres qui régnèrent, presque sans inter- 
ruption, depuis Tibère jusqu'à Nerva , et depuis 
Commode jusqu'à Constantin; enfin dans la transla- 
tion et le partage de l'empire, qui périt d abord en 
Occident par la puissance des barbares, et qui, après 
avoir langui plusieurs siècles en Orient sous des 
empereurs imbéciles ou féroces, s’anéantit insensi- 
blement, comme ces fleuves qui disparoissenl dans 
îles sables. 

lin assez petit volume a suffi à M. de Montesquieu 
pour développer un tableau si intéressant et si vaste. 
Comme l’auteur ne s’appesantit point sur les dé- 
tails , et ne saisit que les branches fécondes de son 
sujet, il a su renfermer en très peu d’espace un 
grand nombre d'objets distinctement aperçus et 
rapidement présentés, sans fatigue pour le lecteur. 
En laissant beaucoup voir, il laisse encore plus à 
penser; et il auroit pu intituler son livre Histoire 
romaine il / usage des hommes d'état et des philosophes. 

Quelque réputation que M. de Montesquieu se fut 
acquise par ce dernier ouvrage et par ceux qui l’a- 
voient précédé, il n’avoit fait que se frayer le chemin 
à uue plus grande entreprise, à celle qui doit im- 
mortaliser son nom et le rendre respectable aux 
siècles futurs. Il en avoit dès long-temps formé le 
dessein : il en médita pendant vingt ans l’exécution ; 
ou, 'pour parler plus exactement, toute sa vie en 
avoit été la méditation continuelle. D’abord il s’étoit 
lait en quelque façon étranger dans son propre pays. 
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afin île le mieux connoilre; il avoit ensuite parcouru 
toute l'Europe et profondément étudié les différents 
peuples qui l'habitent. I.’lle Huileuse qui se glorifie 
tant de ses lois, et qui en profite si mal , avoit été 
pour lui, dans ce long voyage, ce que l’ilc de Crète 
fut autrefois pour Lycurgue, une école oii il avoit 
su s’instruire sans tout approuver. Enfin il avoit, si 
on peut parler ainsi, interrogé et jugé les nations et 
les hommes célèbres qui n existent plus aujourd’hui 
que dans les annales du monde. Ce fut ainsi qu’il 
s’éleva par degrés au plus beau titre qu'un sage puisse 
mériter, celui de législateur des nations. 

S’il étoit animé par l’importance de la matière, il 
étoit effrayé en même temps par son étendue : il l'a- 
bandonna, et y revint à plusieurs reprises. Il sentit 
plus d’une fois, comme il l’aVoue lui-même, tomber 
les mains paternelles'. Encouragé enfin par ses amis, 
il ramassa toutes ses forces, et donna l’Esprit des Lois. 

Dans cet important ouvrage, M. de Montesquieu , 
sans s’appesantir, à l’exemple de ceux qui l’ont pré- 
cédé, sur des discussions métaphysiques relatives à 
l’homme supposé dans un état d’abstraction , sans se 
borner, comme d’autres, à considérer certains peu- 
ples dans quelques relations ou circonstances parti- 
culières, envisage les habitants de l’univers dans 
l’état réel où ils sont cl dans tous les rapports qu'ils 
peuvent avoir entre eux. I,a plupart des autres écri- 
vains en ce genre sont presque toujours ou de sim- 
ples moralistes, ou de simples jurisconsultes, ou 

' Voyez ci-après la préface «le X Esprit îles Lois. 
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meme quelquefois de simples théologiens. Pour lui, 
l'homme de tous les pays et de toutes les nations, il 
s’occupe moins de ce que le devoir exige de nous , 
que des moyens par lesquels ou peut nous obliger de 
le remplir; de la perfection métaphysique des lois, 
que de celle dont la nature humaine les rend sus- 
ceptibles ; des lois qu'on a faites , que île celles qu’on 
a dû faire; des lois d’un peuple particulier, que de 
celles de tous les peuples. Ainsi , en se comparant 
lui-mème à ceux qui ont couru avant lui cette grande 
et noble carrière, il a pu dire, comme le Oorrége 
quand il eut vu les ouvrages de ses rivaux : * Et moi 
« aussi je suis peintre '. » 

Rempli et pénétré de son objet , l’auteur de V Esprit 
ties Lois y embrasse un si grand nombre de matières, 
et les traite avec tint de brièveté et de profondeur, 
qu’une lecture assidue et méditée peut seule faire 
sentir le mérite de ce livre. Elle servira sur-tout, 
nous osons le dire, à faire disparottre le prétendu 
défaut de méthode dont quelques lecteurs ont accusé 
M. de Montesquieu ; avantage qu’ils n’auroient pas 
dû le taxer légèrement d’avoir négligé dans une 
matière philosophique, et dans un ouvrage de vingt 
années. Il faut distinguer le désordre réel de celui 
qui n’est qu’apparent. Le désordre est réel quand 
l’analogie et la suite des idées n’est point observée; 
quand les conclusions sont érigées en principes, ou 
les précédent; quand le lecteur, après des détours 
sans nombre, se retrouve an point d’où il est parti. 

' Voyr* la prrfaco Ho Y Fi tp rit dos /.01V 
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♦ Le désordre n’est qu'apparent, quand l’auteur, met- 
tant à leur véritable place les idées dont il fait usage, 
laisse à suppléer aux lecteurs les idées intermé- 
diaires. Et c’est ainsi que M. de Montesquieu a cru 
pouvoir et devoir en user dans un livre destiné à des 
hommes qui pensent, dont le génie doit suppléer à 
des omissions' volontaires et raisonnées. 

L’ordre qui se fait apercevoir dans les grandes 
parties de V Esprit des Lois ne régne pas moins dans 
les détails : nous croyons que plus on approfondit”! 
1 ouvrage, plus on en sera convaincu. Fidèle à ses 
divisions générales, l’auteur rapporte à chacune les 
objets qui lui appartiennent exclusivement; et à l’é- 
gard de ceux qui par différentes branches appar- 
- tiennent à plusieurs divisions à-la-fois , il a placé sous 
chaque division la branche qui lui appartient en 
propre. Par-là, on aperçoit aisément et sans confu- 
sion l’influence que les différentes parties du sujet 
ont les unes snr les autres, comme dans un arbre 
ou système bien entendu des connoissances humai- 
nes on peut voir le rapport mutuel des sciences et 
des arts. Cette comparaison d’ailleurs est d’autant 
, plusjustequ’il en est du plan qu’on peut se faire dans 
l’examen philosophique des lois comme de l’ordre 
qu’on peut observer dans un arbre encyclopédique 
des sciences; il y restera toujours de l’arbitraire; et 
tout ce qu’on peut exiger de l’auteur c’est qu’il suive 
sans détour et sans écart le système qu’il s est une 
fois formé. 

Nous dirons de l’obscurité qu’on peut se permettre 
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dans un tel ouvrage la racine chose que du défaut d'or- * “* 
dre: ce qui serait obscur pour les lecteurs vulgaires 
ne l’est pas pour ceux que l’auteur a eus en vue. 
D’adleurs l’obscurité volontaire n’çn est point une. 

M. de Montesquieu, avant à présenter quelquefois 
des vérités importantes dont l'énoncé 'absolu et di- 
rect aurait pu blesser sans fruit, a eu la prudence 
louable de les envelopper, et, par cet innocent ar- 
tifice, les a voilées à ceux à qui elles seraient nuisi- 
bles, sans quelles fussent perdues pour les sages. 

Parmi les ouvrages qui lui ont fourni des secours 
et quelquefois des vues pour le sien, on voit qu’il a 
sur-tout profité des deux historiens qui ont pensé le 
plus, Tacite et Plutarque. Mais, quoiqu'un philoso- 
phe qui a fait ces deux lectures soit dispensé de 
beaucoup d'autres, il n'a voit pas cru devoir en ce 
genre rien négliger ni dédaigner de ce qui pouvoit 
être utile à son objet. La lecture que suppose \ Esprit 
des Lois est immense; et l’usage raisonné que l’au- 
teur a fait de cette multitude prodigieuse de maté- 
riaux paraîtra encore plus surprenant quand on 
saura qu'il étoit presque entièrement privé de la vue, 
et obligé d’avoir recours à des yeux étrangers *. Cette . 
vaste lecture contribue non seulement à l'utilité , 

1 J’avois, dit-il dans son Journal , conçu le dessein de donner 
plus d étendue et de profondeur à quelques endroits de mon Es- 
prit des Lois; j’en suis devenu incapable. Mes lectures m'ont af- 
faibli les yeux, et il me semble que ce qu’il me reste encore de 
lumière n’esl que l’aurore du jour où ils sc fermeront pour ja- 
mais. ( Biographie universelle , ancienne et ntoilemc. ) 



« 
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mais à l'agrément de l'ouvrage. Sans déroger à la 
majesté de son sujet, M. de Montesquieu sait en 
tempérer l'austérité, et procurer aux lecteurs des 
inomt nts de repos, soit par des faits singuliers et 
peu connus, soit par des allusions délicates, soit par 
ces coups de pinceau énergiques et brillants qui 
peignent d'un seul trait les peuples et les hommes. 

Enfin, car nous ne voulons pas jouer ici le rôle 
des commentateurs d’Homère, il y a sans doute des 
fautes dans Y Esprit des Lois , comme il y en a dans 
tout ouvrage de génie dont l’auteur a le premier osé 
se frayer des routes nouvelles. M. de Montesquieu 
a etc parmi nous pour l'étude des lois ce que Des- 
cartes a été pour la philosophie : il éclaire souvent, 
et se trompe quelquefois; et en se trompant même 
il instruit ceux qui savent lire. La nouvelle édition 
qu’on prépare 1 montrera , par les additions et 
corrections qu’il y a faites, (pie, s’il est tombé de 
temps en temps, il a su le reconnoitre et se rele- 
ver. Par-là il acquerra du moins le droit à un nouvel 
examen dans les endroits oit il n’aura pas été de 
l’avis de ses censeurs; peut-être même ce qu’il aura 
jugé le plus digue de correction leur a-t-il absolu- 
ment échappé, tant l’envie de nuire est ordinaire- 
ment aveugle ! 

Mais ce qui est à la portée de tout le monde dans 
YEsprit des Lois , ce qui doit rendre l’auteur cher à 
toutes les nations, ce qui servirait même à couvrir 

' Il a’nftil probablciiicnf ici de l'édition de 1758, in- 4 * <’’esl 
celle que nous avons suivie. 
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des fautes plus grandes que les siennes, c’est l’es- 
prit de citoyen qui l’a dicté : l’amour du bien public, 
le désir de voir les hommes heureux, s’y montrent 
de toutes parts; et, n'eût-il que ce mérite si rare et 
si précieux, il seroit digne, par cet endroit seul, 
d’être la lecture des peuples et des rois. Nous voyons 
déjà par une heureuse expérience que les fruits de 
cet ouvrage ne se bornent pas dans ses lecteurs à des 
sentiments stériles. Quoique M. de Montesquieu ait 
peu survécu à la publication de l 'Esprit des Lois, il 
a eu la satisfaction d'entrevoir les effets qu il com- 
mence à produire parmi nous; 1 amour naturel des 
rrançois pour leur patrie tourné vers son véritable 
objet; ce goût pour le commerce, pour l’agriculture 
et pour les arts utiles, qui se répand insensiblement 
dans notre nation; cette lumière générale sur les 
principes du gouvernement qui rend les peuples 
plus attachés à ce qu’ils doivent aimer. Ceux qui ont 
si indécemment attaqué cet ouvrage lui doivent peut- 
être plus qu'ils ne s’imaginent. L'ingratitude au reste 
est le moindre reproche qu'on ait à leur faire. Ce 
n’est pas sans regret et sans honte pour notre siècle 
que nous allons les dévoiler: mais cette histoire im- 
porte trop à la gloire de M. de Montesquieu et à l’a- 
vantage de la philosophie pour être passée sous si- 
lence. Puisse l'opprobre qui couvre enfin ses ennemis 
leur devenir salutaire ! 

A peine Y Esprit des Lois parut-il, qu'il fut recher- 
ché avec empressement sur la réputation de l'auteur: 
mais, quoique M. de Montesquieu eût écrit pour le 
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bien du peuple, il ne dcvoit pas avoir le peuple 
pour juge; la profondeur de l’objet étoit une suite 
de sou importance meme. Cependant les traits qui 
étoient répandus dans 1 ouvrage, et qui auroient été 
déplacés s’ils u'étoieut pas nés du fond du sujet, 
persuadèrent à trop de personnes qu’il étoit écrit 
pour elles. On cherchoit un livre agréable, et on ne 
trouvoit qu’un livre utile, dont on ne pou voit d’ail- 
leurs sans quelque attention saisir l’ensemble et les 
détails. On traita légèrement l’Esprit des Lois ; le titre 
même fut un sujet de plaisanterie 1 : enfin l’un des 
plus beaux monuments littéraires qui soient sortis 
de notre nation fut regardé d'abord par elle avec 
assez d'indifférence. Il fallut que les véritables juges 
eussenteu le temps de lire: bientôt ils ramenèrent la 
multitude, toujours prompte à changer d’avis. La 
partie du public qui enseigne dicta à la partie qui 
écoute ce quelle devoit penser et dire; et le suf- 
frage des hommes éclairés , joint aux échos qui le 
répétèrent, ne forma plus qu’une voix dans toute 
l'Europe. 

Ce fut alors que les ennemis publics et secrets 
des lettres et de la philosophie (car elles en ont de 
ces deux espèces) réunirent leurs traits contre l’ou- 
vrage. De là cette foule de brochures qui lui furent 
lancées de toutes parts, et que nous ne tirerons 
pas de l oubli où elles sont déjà plongées. Si leurs 
auteurs n’avoient pris de bonnes mesures pour 

1 Madame Du DefTatid disoit que Moiilesquieu auroit dû inti- 
tuler non livre, Je C Esprit sur les fsois. 
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être inconnus à la postérité, elle croiroit que l'Es- 
prit des Lois a été écrit au milieu d’un peuple de bar- 
bares. 

M. de Montesquieu méprisa sans peine les criti- 
ques ténébreuses de ces auteurs sans talent, qui, 
soit par une jalousie qu’ils n’ont pas droit d’avoir, 
soit pour satisfaire la malignité du public, qui aime 
la satire et la méprise, outragent ce qu’ils ne peu- 
vent atteindre, et, plus odieux par le mal qu’ils veu- 
lent faire que redoutables par celui qu’ils font, ne 
réussissent pas même dans un genre d écrire que sa 
facilité et son objet rendent également vil. Il mettoit 
les ouvrages de cette espèce sur la même ligne que 
ces nouvelles hebdomadaires de l’Europe, dont les 
éloges sont sans autorité elles traits sans effet, quedes 
lecteurs oisifs parcourent sans y ajouter foi, et dans 
lesquelles les souverains sont insultés sans le savoir, 
ou sans daigner se venger. Il ne fut pas aussi indif- 
férent sur les principes d’irréligion qu'on l’accusa 
d’avoir semés dans l’Esprit des Lois. En méprisant 
de pareils reproches il aurait cru les mériter, et 1 im- 
portance de l’objet lui ferma les yeux sur la valeur 
de ses adversaires. Ces hommes, également dépour- 
vus de zcle , et également empressés d’en faire pa- 
raître, également effrayés de la lumière que les let- 
tres répandent, non au préjudice de la religion, 
mais à leur désavantage, a voient pris différentes 
formes pour lui porter atteinte. Les uns, par un stra- 
tagème aussi puéril que pusillanime , s'étoient écrit 
à eux-mêmes; les autres, après l’avoir déchiré sous 
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le masque de l'anonyme, s'étoient ensuite déchirés 
entre eux à son occasion. M. de Montesquieu, 
quoique jaloux de les confondre, ne jugea pas à 
propos de perdre un temps précieux à les combat- 
tre les uns après les autres ; il se contenta de faire un 
exemple sur celui qui s’étoit le plus signalé par ses 
excès. 

Cetoit l’auteur d'une fouille anonyme et périodi- 
que ; 1 qui croit avoir succédé à Pascal pareequ’il a 
succédé à ses opinions; panégyriste d'ouvrages que 
personne ne lit , et apolojpste de miracles que l'au- 
torité séculière a fait cesser dès quelle la voulu; qui 
appelle impiété et scandale le peu d'intérêt que les 
gens de lettres prennent à ses querelles, et s’est 
aliéné, par une adresse digne de lui, la partie de la 
nation qu’il avoit le plus d’intérêt de ménager. Les 
coups de ce redoutable athlète furent dignes des 
vues qui l'inspirèrent ; il accusa M. de Montesquieu 
de spinosisme et de déisme (deux imputations in- 
compatibles); d’avoir suivi le système de Pope «font 
il n’v avoit pus un mot dans l’ouvrage; d'avoir cité 
Plutarque, qui n’est pas un auteur chrétien; de li a- 
voir point parlé du péché originel et de la grâce. Il 
prétendit enfin que VEtprit de : » Lois éloit une pro- 
duction de la constitution Unigenitus; idée qu’on 
nous soupçonnera peut-être de prêter par dérision 
au critique. Ceux qui ont connu M. de Montesquieu, 
l’ouvrage de Clément XI et le sien , peuvent juger, 
par cette accusation , de toutes les autres. 



* Intitulrc Nouvelle* ecclésiastiques. 
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Le malheur de cet écrivain dut bien le décourager: 
il vouloit perdre un sage par l'endroit le plus sen- 
sible à tout citoyen; il ne fit que lui procurer une 
nouvelle gloire comme homme de lettres. La Dé- 
fense de [Esprit des Lois parut'. Cet ouvrage, par la 
modération, la vérité, la finesse de plaisanterie qui 
y régnent, doit être regardé comme un modèle en 
ce genre. M. de Montesquieu, chargé par son ad- 
versaire d'imputations atroces, pouvoit le rendre 
odieux sans peine: il fit mieux, il le rendit ridicule. 
S’il faut tenir compte à l’agresseur d’un bien qu il a 
lait sans le vouloir, nous lui devons une éternelle 
reconnoissance de nous avoir procuré ce chef-d’œu- 
vre. Mais ce qui ajoute encore au mérite île ce mor- 
ceau précieux c’est que l’auteur s v est peint lui- 
inéine sans y penser; ceux qui l’ont connu croient 
l’entendre; et la postérité s'assurera, en lisant sa 
Défense, que sa conversation n’étoit pas inférieure à 
ses écrits, éloge que bien peu de grands hommes 
ont mérité. 

line autre circonstance lui assure pleinement l’a- 
vantage dans cette dispute. Le critique, qui, pour 
preuve de son attachement à la religion , en déchire 
les ministres , accusoit hautement le clergé de 
France, et sur-tout la faculté de théologie, d’indif- 
férence pour la cause de Dieu, en ce qu’ils ne pros- 
crivoient pas authentiquement un si pernicieux ou- 
vrage. La faculté étoit en droit de mépriser le 

reproche d’un écrivain sans aveu ; mais il s’agissoit 

• 

* Elle se trouve* tlans II* tome V. 
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<le la religion ; une délicatesse louable lui a fait pren- 
dre le parti d’examiner YEspril des Lois. Quoiqu'elle 
s’en occupe depuis plusieurs années, elle n’a rien 
prononce jusqu’ici; et, fut-il échappé à M. de Mon- 
tesquieu quelques inadvertances légères, presque 
inévitables dans une carrière si vaste , l'attention 
longue et scrupuleuse qu'elles auraient demandée 
de la part du corps le plus éclairé de l'Eglise prou- 
verait au moins combien elles seraient excusables. 
Mais ce corps plein de prudence ne précipitera rien 
dans une si importante matière '. Il commit les bor- 
nes de la raison et de la foi; il sait que l’ouvrage 
d’un homme de lettres ne doit point être examiné 
comme celui d’un théologien ; que les mauvaises 
conséquences auxquelles une proposition peut don- 
ner lieu par des interprétations odieuses ne rendent 
point blâmable la proposition en elle-même; que 
d’ailleurs nous vivons dans un siècle malheureux où 
les intérêts de la religion ont besoin detre ménagés, 
et qu’on peut lui nuire auprès des simples en répan- 
dant mal-à-propos sur des génies du premier ordre 
le soupçon d’incrédulité; qu’enhn , malgré cette 
accusation injuste, M. de Montesquieu fut toujours 
estimé, recherché et accueilli, par tout ce que l’É- 
glise a de plus respectable et de plus grand. Eut-il 
conservé auprès des gens de bien la considération 
dont il jouissoit, s’ils l’eussent regardé comme un 
écrivain dangereux? 

' Voyez dans le tome VIII le n" 66 des lettre!: familières. 
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Pendant que les insectes le touimentoient dans 
son propre pays, l’Angleterre élevoit un monument 
à sa gloire. En lySa.M. Dassier, célébré par les 
médailles qu’il a frappées à l’honneur de plusieurs 
hommes illustres, vint de Londres à Paris pour frap- 
per la sienne. M. de La 'l'our, cet artiste supérieur 
par son talent, et si estimable par son désintéresse- 
ment et l’élévation de son ame, a voit ardemment dé- 
siré de donner un nouveau lustre à son pinceau en 
transmettant à la postérité le portrait de l’auteur de 
Y Esprit des Lois ; il ne vouloir que la satisfaction de 
le peindre; et il méritoit, comme Apelles.que cet 
honneur lui fut réservé: mais M. de Montesquieu, 
d’autant plus avare du temps de M. de La Tour que 
celui-ci en étoit plus prodigue, se refusa constam- 
ment et poliment à ses pressantes sollicitations. 
M. Dassier essuya d’abord des difficultés sembla- 
bles. « Croyez-vous , dit-il enfin à M. de Montes- 
« quicu , qu’il n’y ait pas autant d’orgueil à refuser 
« ma proposition qu’à l’accepter? » Désarmé par cette 
plaisanterie, il laissa faire à M. Dassier tout ee qu’il 
voulut 1 . 

L’auteur de YEsprit des Lois jouissoit enfin paisi- 
blement de sa gloire, lorsqu’il tomba malade au 
commencement de février. Sa santé, naturellement 
délicate, commençoit à s'altérer depuis long-temps 

’ L’entrevue que Dassier eut avec l’auteur de YEsjirit des Lois 
est décrite ci-après dans le Supplément h l'Éloge de Montesquieu , 
supplément qu’on ne trouve que dans celle édition des Ol’uvres 
de Montesquieu. 
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panleft'et lent et presque infaillible des études pro- 
fondes, par les chagrins qu’on avoit cherche à lui 
susciter sur son ouvrage, enfin par le genre de vie 
<|u’ou le forçoit de mener à Paris, et qu’il sentoit lui 
être funeste. Mais l'empressement avec lequel on 
recherchoit sa société étoit trop vif pour n’étre pas 
quelquefois indiscret; on vouloit sans s’eu aperce- 
voir jouir de lui aux dépens de lui-même. A peine la 
nouvelle du danger oii il étoit se fut-elle répandue, 
qu elle devint l’objet des conversations et de l’inquié- 
tude publique. Sa maison ne déscmplissoit point de 
personnes de tout rang qui venoient s'informer de 
son état; les unes par un intérêt véritable, les autres 
pour s’en donner l’apparence, ou pour suivre la 
foule. Sa majesté, pénétrée de la perte que son 
royaume alloit faire, en demanda plusieurs fois des 
nouvelles : témoignage de bonté et de justice qui 
n’honore pas moins le monarque que le srujet. La 
fin de M. de Montesquieu ne fut point indigne de sa 
vie. Accablé de douleurs cruelles , éloigné d'une 
famille à qui il étoit cher, et qui n'a pas eu la conso- 
lation de lui fermer les yeux, entouré de quelques 
amis et d’un plus grand nombre de spectateurs , il 
conserva jusqu’au dernier moment la paix et l’égalité 
de son ame. Enfin , a près avoir satisfait avec décence 
à tous ses devoirs ', plein de conGance en l’Être éter- 
nel auquel il alloit se rejoindre, il mourut avec la 

* J’ai toujours respecte la religion, disoit-il au moment de mou- 
rir: la morale de l'Kvaïqple est une excellente chose, et le plu» 
beau présent que Dieu pût faire aux hommes. 
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tranquillité (l'un homme de bien qui n'avoit jqpais 
consacré ses talents qu’à l’avantage de la vertu et 
de l'humanité *. La France et l’Europe le perdirent 
le 10 1 février 1735, à l’âge de soixante-six ans ré- 
volus. 

Toutes les nouvelles publiques ont annoncé cet 
événement comme une calamité. On pourvoit appli- 
quer à M. de Montesquieu ce qui a été dit autrefois 
d’un illustre Romain, que personne, en apprenant 
sa mort, n’en témoigna de joie, que personne même 
ne l'oublia dès qu’il 11c fut plus. Les étrangers s’em- 
pressèrent de faire éclater leurs regrets ; et milord 
Chesterfield , qu’il suffit de nommer, fit imprimer 
dans un des papiers publics de Londres un article 
en son honneur, article digne de l’un et de l’autre: 
c’est le portrait d’Anaxagorc tracé par Périclès 3 . 



• «Si jamais, disoit F abbé de Cuasco, on ro’obligeoit de faire 

mon apologie, je me contenterois de publier que je fus l’ami 
de Montesquieu, que j’en fus estimé, et je eroirois en avoir dit 
assez. » * 

1 Ou s’est trompé en imprimant, de 110s jours, que Montes- 
quieu ctoit mort le 20 février. Maupertuis s’accorde là-dessus 
avec: d’Alembert. 

3 Voici cet éloge en anglais, tel qu’on le lit dans la gazette ap- 
pelée Eveniny-Post , ou Poste du soir: 

• On the 1 o ,h of this montli , died at Paris , universally and sin- 
cère ly reyretted f Charles Secondât , baron of MonlcsyuieUj and 
president a mortier of the parliament of Bourdeaux. His inclues did 
honuur to huntan nature , his wrilinys to justice. A friend lo 
mankind , he asserted their undoubted and inaliénable ri y ht a , with 
freedom , even in his own country , whose préjudices in malien 
of reliyion and ynvernement he had lony latncnted % and endea - 
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L’académie royale des sciences et des belles - lettres 
de Prusse, quoiqu’on n’y soit point dans l'usage de 
prononcer l’éloge des associés étrangers, a cru de- 
voir lui faire cet honneur, qu’elle n’a fait encore 
qu’à l illustre Jean Bernouilli. M. de Matipertuis, 
tout malade qu’il étoit, a rendu lui-méine à son 
ami ce dernier devoir, et n’a voulu se reposer sur 
personne d'un soin si cher et si triste. A tant de suf- 
frages éclatants en faveur de Montesquieu, nous 
croyons pouvoir joindre sans indiscrétion les éloges 



voured ( nol without some succès* ) to remove. He well knew, and 
justly admired, the happy constitution of tins country , where 
Jixcd and known laws equally restrain mon arc h y from tyrunny , 
and libertyfrom licentiousncss. Ilis Works will il lustra te his naine, 
and survive him as long as riglil rcason , moral obligation , and 
the true spirit of laws, sim II be urulerstood , respecte/! f and main- 
tained. » C’est-à-dire : 

Le 10 de février est mort à Paris, universellement et sincère- 
ment regretté, Charles de Secondai, baron de Montesquieu, pré- 
sident à mortier au parlement de Bordeaux. Scs vertus ont fait 
honneur à la nature humaine, et ses écrits à la législation. Ami 
de l'humanité, il en soutint avec force et vérité les droits indubi- 
tables et inaliénables; et il l’osa dans son propre pays, dont les 
préjugés, eu matière de religion ei de gouvernement, ont excité 
pendant long-temps scs gémissements. II entreprit de les détruire ; 
et ses efforts ont eu quebpie succès. (Il faut se ressouvenir que 
c’est un Anglois qui parle. ) Il cotinoissoit parfaitement bien et 
ndmiroit avec justice l’heureux gouvernement de ce pays, dont 
les lois, fixes et connues, sont un frein contre la monarchie qui 
tendroit à la tyrannie, et contre la liberté qui dégénèreroit en li- 
cence. Ses ouvrages rendront son nom célèbre, et lui survivront 
aussi long-temps que la droite raison, les obligations morales, et 
le véritable esprit des lois, seront entendus, respectés et conservé* 

1 . d 
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que lui a donnés en présence de l’un de nous le 
monarque même auquel cette académie célèbre doit 
son lustre, prince fait pour sentir les pertes de la 
philosophie et pour l’en consoler. 

Le 1 7 février, l'académie françoise lui fit, selon l’u- 
sage, un service solennel, auquel, malgré lu rigiieurde 
la saison , presque tous les gens de lettres de ce corps 
qui n’étoient point absents de Paris se firent un de- 
voir d’assister. On auroit dû, dans cette triste céré- 
monie, placer l 'Esprit des Lois sur son cercueil , 
comme on exposa autrefois vis-à-vis le cercueil de 
Raphaël son dernier tableau de la Transfiguration. 
Cet appareil simple et touchant eût été une belle 
oraison funèbre. 

Jusqu’ici nous n’avons considéré M. de Mon- 
tesquieu que comme écrivain et philosophe : ce se- 
roit lui dérober la moitié de sa gloire que de passer 
sous silence ses agréments et ses qualités person- 
nelles. 

11 étoit, dans le commerce, d une douceur et d’une 
gaieté toujours égales 1 . Sa conversation étoit légère, 



1 La douceur de son caractère se soutint jusqu'au dernier mo- 
ment. « Comment est l’espérance à la crainte ? » disoit-il aux méde- 
cins. — «J’ai, dit le baron de Bielfcld qui traduisit en allemand 
les Considérations sur les Jiomains t des lettres écrites de In main 
de Montesquieu; ce sont des chefs-d’œuvre, et je les conserve 
comme des monuments très précieux. 11 me marqua l’autre jour 
son arrivée à Paris, et tne dit « qu’il y étoit fort répandu dansle^rand 
■ monde, fort dissipé; que le séjour de la capitale le conduisoit 
« au tombeau, mais par un chemin semé de fleurs. » Une autre 
fois* en me parlant de l’affoiblissrment de sa vue, il ajoute plai- 
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agréable et instructive, par le grand nombre d'hom- 
mes et de peuples qu’il avoit connus; elle éloit cou- 
pée comme son style, pleine de sel et de saillies, 
sans amertume et sans satire. Personne ne racontait' 
plus vivement, plus promptement , avec plus de 
grâce et moins d’apprêt. Il savoit que la fin d’une 
histoire plaisante en est toujours le but; il se hntoit 
donc d’y arriver, et produisoit l'effet sans l’avoir 
promis. 

Ses fréquentes distractions ne le rendoient que 
plus aimable; il en sortoit toujours par quelque trait 
inattendu qui réveilloit la conversation languissante : 
d ailleurs elles n’étoient jamais ni jouées, ni cho- 
quantes, ni importunes. Le feu de son esprit, le 
grand nombre d’idées dont il émit plein, les fai- 
soient nai(re ; mais il n’y tomboit jamais au milieu 
d’un entretien intéressant ou sérieux : le désir de 
plaire à ceux avec qui il se trouvoit le rendoit alors 
a eux sans affectation et sans effort. 

T.es agréments de son commerce tcnoienl non seu- 
lement à son caractère et à son esprit, mais à l’espèce 
de régime qu’il observait dans l’étude. Quoique capa- 
ble d’une méditation profonde et long-temps soute- 
nue, il n épuisoit jamais ses forces: il quittait tou- 
jours le travail avant que d’en ressentir la moindre 
impression de fatigue '. 

«animent : . Mon ami, je perd* tous les jours un mil. . Voyez, le. 
Lettres du baron de Diclftld , La Haye, 1763, t. H. 

L auteur de la feuille anonyme et périodique dont nous avons 
parlé ci-dessus prétend trouver une contradiction manifeste entre 

d. 
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U ctoit sensible à la gloire; niais il ne voulnil y 
parvenir qu’en la méritant. Jamais il n’a cherche à 
augmenter la sienne par ces manoeuvres sourdes, 
par ces voies obscures et honteuses , qui désho- 
norent la personne sans ajouter au nom de l’au- 
teur. 

Digne de toutes les distinctions et de toutes les 
récompenses, il ne demandoit rien et ne s'etonnoit 
point d'être oublié; mais il a osé, même dans des 
circonstances délicates, protégera la cour des hom- 
mes de lettres persécutés, célèbres et malheureux, 
et leur a obtenu des grâces '. 

(Quoiqu’il vécùtavec les grands, soit par nécessité, 
soit par convenance, soit par goût, leur société n’é- 
toit pas nécessaire à son bonheur. Il fuyoit dès qu’il 
le pouvait à sa terre; il v retrouvoit avec joie sa 
philosophie, ses livres et le repos. Entouré de gens 
de la campagne, dans ses heures de loisir, après 
avoir étudié I homme dans le commerce du monde 



ce que nous (lisons ici et ce que nous avons (lit un peu plus 
haut, que ta santé (le M. de Montesquieu s’etoit altérée par l’effet 
lent et presque infaillible des études profondes. Mais pourquoi, 
en rapprochant les deux endroits, a-t-il supprimé les mots lest 
bt presque ixfaillible, qu'il ovoit sous les yeux? C’est évidemment 
pareequ’il a senti qu’un effet lent n’csl pas moins réel pour n’etre 
pas senti sur-le-champ, et que par conséquent ces mots détrui- 
soieni l'apparence de la contradiction qu’on prétendoil faire 
remarquer. Telle est la bonne foi de cet auteur dans des baga- 
telles, et à plus forle raison dans des matières plus sérieuses. 
(P’Ai.f.mbkbt.) 

' Voyez, le tonie VIII, p. 35 1 
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cl ilans l’histoire des nations , il l’étudioit encore 
dans ces âmes simples que la nature seule a instrui- 
tes, et il y trouvoit à apprendre : il conversoit gaie- 
ment avec eux; il leur cherchoit de l’esprit comme 
Socrate; il paroissoit se plaire autant dans leur entre- 
tien que dans les sociétés les plus brillantes, sur- 
tout quand il terminoit leurs différents, etsoulageoit 
leurs peines par ses bientiiits. 

ltien n’honore plus sa mémoire que l’économie 
avec laquelle il vivoit, et qu’on a osé trouver exces- 
sivedaus un monde avare et fastueux, peu fait pour 
en pénétrer les motifs , et encore moins pour les sen- 
tir. bienfaisant ', et par conséquent juste, M. de 
Montesquieu ne vouloit rien prendre sur sa famille, 
ni des secours qu’il donnoit aux malheureux, ni des 
dépenses considérables auxquelles ses longs voya- 
ges, la foiblesse de sa vue, et l’impression de ses ou- 
vrages , l’avoieut obligé. Il a transmis à ses enfants, 
sans diminution ni augmentation , l’héritage qu’il 



* Parmi les traits de bienfaisance nui honorent la vie de Mon- 
tesquieu, il nous suffira d’en citer deux: l’un, consigne dans tous 
les ouvrages consacras à l’instruction de la jeunesse, est la déli- 
vrance de l'infortuné Robert de Marseille, captif en Afrique. 
Pour le rendre à sa famille, Montesquieu paya généreusement 
7,5oo fr., et augmenta le prix de son bienfait par l’incognito qu’il 
vouloit, mais qu’il ne put pas garder. 

L’autre est moins connu. L’n habile mécanicien, nommé Sully^ 
lui ayant écrit: J’ai envie de me pendre; je crois cependant que 
je ne me pendrois point si j'avois ccutécus, Montesquieu lui ré- 
pondit : « Je vous envoie cent écus; m* vous pendez pas, mon cher 
Sully, et venez me voir. » 
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avoit reçu «le ses pères; il u’v a rien ajoute que la 

gloire de son nom et l’exemple de sa vie. 

Il avoit épousé, en 1 7 1 5 , demoiselle Jeanne de 
Lartigue, fille de Pierre de Lartigue, lieutenant- 
colonel au régiment de Maulévrier. Il en a eu deux 
filles, et un fils qui, par son caractère, ses mœurs 
et ses ouvrages, s’est montré digne d'un tel père. 

Ceux qui aiment la vérité et la patrie ne seront 
pas fâchés de trouver ici quelques unes de ses maxi- 
mes. Il pensoit 

Que chaque portion de l’état doit être également 
soumise aux lois; mais que les privilèges de chaque 
portion de l’état doivent être respectés lorsque leurs 
effets n’ont rien de contraire au droit naturel qui 
oblige tous les citoyens à concourir également au 
bien public ; que la possession ancienne étoit en ce 
genre le premier des titres et le plus inviolable des 
droits , qu’il étoit toujours injuste et quelquefois 
dangereux de vouloir ébranler; 

Que les magistrats, dans quelque circonstance et 
pour quelque grand intérêt de corps que ce puisse 
être, ne doivent jamais être que magistrats, sans 
parti et sans passion, comme les lois, qui absolvent 
et punissent sans aimer ni haïr. 

Il disoit enfin , à l’occasion des disputes ecclésias- 
tiques qui ont tant occupé les empereurs et les chré- 
tiens grecs, que les querelles théologiques, lors- 
qu’elles cessent d’ètre renfermées dans les écoles, 
déshonorent infailliblement une nation aux yeux 
des autres, En elfet, le mépris même des sages pour 
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ces querelles ne la justifie pas, pareeque les sages 
faisant par-tout le moindre bruit et le plus petit 
nombre, ce n’est jamais sur eux qu’une nation est 
jugée. Il disoit qu’il y avoit très peu de choses vraies 
dans le livre de l’abbé Dubos sur Y Etablissement Je 
la monarchie française dans les Gaules, et qu’il en au- 
roit fait une réfutation suivie, s’il ne lui avoit fallu le 
relire une troisième ou une quatrième fois, ce qu’il 
regardoit comme le plus grand des supplices. 

(/importance des ouvrages dont nous avons eu à 
parler dans cet éloge nous en a fait passer sous si- 
lence de moins considérables, qui servoient à l’au- 
teur comme de délassement, et qui auraient suffi 
pour Lé loge d’un autre. Le plus remarquable est le 
Temple de Guide, qui suivit d’assez près les Lettres 
persanes'. M. de Montesquieu, après avoir été dans 
celles-ci Horace, Théophraste et Lucien, fut Ovide 
et Anacréon dans ce nouvel essai. Ce n’est plus 1 a- 
mour despotique d’Orient qu’il se propose dépein- 
dre, c'est la délicatesse et la naïveté de l’amour 
pastoral , tel qu’il est dans une aine neuve que le 
commerce des hommes n’a point encore corrompue. 
I/auteur, craignant peut-être qu’un tableau si étran- 
ger à nos mœurs ne parut trop languissant et trop 
uniforme, a cherché à l'animer par les peintures les 
plus riantes. Il transporte le lecteur dans des lieux 
enchantés, dont à la vérité le spectacle intéresse 
peu l’amant heureux, mais dont la description flatte 

1 It parut en 17:15. 
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encore l'imagination (|uand les désirs sont satisfaits. 
Emporté par son sujet , il a répandu dans sa prose ce 
styleanimé, figuré et poétique, dont le roman de Télé- 
maque a fourni parmi nous le premier modèle. Nous 
ignorons pourquoi quelques censeurs du Temple de 
Gnide ont dit à cette occasion qu’il aurait eu besoin 
d’étre en vers. Le style poétique, si on entend , 
comme on le doit par ce mot, un style plein de cha- 
leur et d'images, n’a pas besoin, pour être agréable, 
tic la marche uniforme et cadencée de la versifica- 
tion; mais si on ne fait consister ce style que dans 
une diction chargée d’épithétes oisives , dans les 
peintures froides et triviales des ailes et du carquois 
de l'Amour, et de semblables objets, la versification 
n’ajoutera presque aucun mérite à ces ornements 
usés; on y cherchera toujours en vain l ame et la vie. 
Quoi qu’il en soit, le Temple de Gnide étant une es- 
pèce de poénte en prose, c’est à nos écrivains les 
plus célèbres en ce genre à fixer le rang qu’il doit 
occuper: il mérite de pareils juges. Nous croyons du 
moins que les peintures de cet ouvrage soutien- 
draient avec succès une des principales épreuves 
des descriptions poétiques, celle de les représenter 
sur la toile. Mais ce qu’on doit sur-tout remarquer 
dans le Temple de Gnide c’est qu’ Anacréon même y 
est toujours observateur et philosophe. Dans le qua- 
trième chant il parait tlécrire les mœurs des Sybari- 
tes, et on s'aperçoit aisément que ces mœurs sont 
les nôtres. La préface porte sur-tout l’empreinte de 
l’auteur des Lettres persanes. En présentant le Temple 
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tic (Initie comme la traduction d'un manuscrit grec, 
plaisanterie défigurée depuis par tant de mauvais 
copistes, il en prend occasion de peindre d’un trait 
de plume l’ineptie des critiques et le pédantisme des 
traducteurs, et finit par ces paroles dignes d’être 
rapportées : « Si les gens graves désiraient de moi 
« quelque ouvrage moius frivole, je suis en état de 
« les satisfaire. Il y a trente ans que je travaille à un 
o livre de douze pages , qui doit contenir tout ce que 
« nous savons sur la métaphysique, la politique et 
« la morale, et tout ce que de très grands auteurs 
« ont oublié dans les volumes qu'ils ont donnes sur 
« ces sciences-là. » 

Nous regardons comme une des plus honorables 
récompenses de notre travail l’intérêt particulier 
que M. de Montesquieu prenoit à ce dictionnaire 
tient toutes les ressources ont été jusqu’à présent 
dans le courage et l’émulation de ses auteurs. Tous 
les gens de lettres, selon lui, dévoient s’empresser 
de concourir à l'exécution de cette entreprise utile. 
Il en a donné l’exemple avec M. de Voltaire et plu- 
sieurs autres écrivains célèbres. Peut-être les tra- 
verses que cet ouvrage a essuyées, et qui lui rappe- 
laient les siennes propres, l'intéressoient-ellcs eu 
notre faveur. Peut-être étoit-il sensible, sans s’en 
apercevoir, à la justice que nous avions osé lui ren- 
dre dans le premier volume de l’Encyclopédie, lors- 
que personne n'osoil encore élever sa voix pour le 
défendre. Il nous destinoit tin article sur le Goût, 

1 \ï Encyclopédie. 



Digitized by Google 




Iviij ÉLOGE 

qui a été trouvé imparfait dans ses papiers 1 . Nous 
le donnerons en cet état au public, et nous le traite- 
rons avec le même respect que l'antiquité témoigna 
autrefois pour les dernières paroles de Sénèque. La 
mort l’a empêché d’étendre plus loin scs bienfaits à 
notre égard 1 ; et, en joignant nos propres regrets à 

' Depuis, et par les soins de M. Walckenaer, cet écrit a clé 
à-peu-près complète. 

J Montesquieu a laissé un grand nombre de manuscrits. On 
nous a parlé de la relation de ses voyages, que nous u'avons point 
vue. Si elle existe, elle doit être dans un état très imparfait; car 
nous savons, par une lettre qu'il a écrite le i f> décembre 1754, 
c’est-à-dire moins de deux mois avant sa mort, que celte relation 
n’étoit pas encore rédigée, et qu’il hésitoit même sur la forme 
qu’il devait lui donner. Nous ignorons si les notes sur l’Angleterre 
qu’on a insérées dans quelques unes de-* dernières éditions de ses 
œuvres sont extraites des matériaux qui «voient été préparés pour 
celte rclatiou. Il y a quelques années que la principale portion 
des écrits de Montesquieu fut apportée à Paris, du consentement 
des héritiers de ce grand homme; nous eûmes alors occasion de 
les examiner pendant quelques heures seulement. Ils consistoient : 
i° En un petit roman intitulé le AJétempsycosiste , composé de six 
cahiers fort minces, copiés au net , et qui ne sont pas de la main 
de Montesquieu ; si nous jugions de tout l’ouvrage par le premier 
cahier, le seul que nous ayons lu, il seroit peu digne de l'auteur 
des Lettres persanes. 2 0 En plusieurs cahiers écrits de In main 
même de Montesquieu, intitulés Morceaux 1 jui n'ont pu entrer 
tluns /'Esprit des Lois, et qui peuvent former des dissertations par- 
ticulières ; nous en avons remarqué un sur la Puissance paternelle, 
un autre sur les Obligations sur parole , un troisième sur les Suc- 
cessions, dans lequel Montesquieu sc propose d’établir l’égalité 
des partages, de conserver ( dans la classe noble seulement) les 
droits d’aînesse, et «le transmettre dans cette classe tout l’héritage 
à l’aîné des mâles, h l'exclusion des autres eufauts. 3 " Eu trois 
gros volumes in-if" reliés, de six à sept cents pages chacun : ce 
sont de? extraits que Montesquieu faisoit de ses lectures, et à la 
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ceux de l'Europe entière, nous pourrions écrire sur 
son tombeau : 

Finis vitœ rjus no bis luctuosus , patriæ 1 tristis , cxt ratifia 
rtiam ignotisque non sine cura fuit. 

T a ci t., in ÀqricoLy cap. xliii. 

suite (lesquels il écrivuit ses réflexions. Ko les parcourant, nous 
fûmes étonnes (le voir rpie les pensées les plus remarquables et les 
plus profondes lui étoient presque toutes suggérées par des ou- 
vrages frivoles; et il en lisoit beaucoup de ce genre. Dans le grand 
nombre de réflexions que nous avons lues, nous avons retenu 
celle-ci : - Tu flatteur est nn esclave qui n’est bon pour aucuu 
- maître. » Il y a dans ce* trois volumes quelques morceaux d’une 
assez grande étendue. Nous avons sur-tout lu avec admiration une 
sorte d’introduction à l'histoire de Louis XI, qui égale ce que 
Montesquieu a écrit de mieux. Il commence dans ce morceau par 
tracer le tableau de la situation politique de l’Kuropc, lorsque 
Louis XI monte sur le trône. Il fait voir ensuite combien elle étoit 
favorable à ce roi, et que ce qu’on attribue à son habileté ne fut 
que le résultat nécessaire de* circonstances où il se trou voit. Il 
indique ensuite tout ce qu’il auroit pu faire de grand, et qu’il ne fit 
pas; puis il ajoute : « Il ne vit dans le commencement de son règne 
« que le commencement de sa vengeance. » Il décrit les horribles 
cruautés qui accompagnèrent les dernières années du régne de ce 
tyran, et termine son récit par celte réflexion: « Il lui scinbloit 

• que pour qu’il vécût il falloit qu’il fit violence à tous les gens de 

* bien. ■ Il établit un parallèle cutre Louis XI et Richelieu, qui 
est tout à l’avantage de ce dernier, et finit ainsi le portrait qu’il a 
tracé de ce grand ministre : « Il Ht jouer à son monarque le sc- 
« c rod rang dans la monarchie, et le premier dans l’Europe; il 
« avilit le roi, mais il illustra le règne. ■ Nous ajouterons qu’un 
ministre d’état", du pays de Montesquieu, possède une collection 
de lettres inédites de ce grand homme. Il seroit fort à désirer que 
les possesseurs de ces inamihcrit» les publiassent. ( M. Wau.kk- 
WAEn, Biotjmjthic universelle , tome XXIX, article Montesquieu. ) 

1 Tacite a dit : Amicis tristis 

• M. L**", pîiir de Km lier. 
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SUPPLEMENT 



Nous ajouterons à ce qui a été dit <lans cet éloge 
que le président de Montesquieu, philosophe, his- 
torien, jurisconsulte, enfin écrivain très agréable en 
prose, et dans plusieurs genres très différents, étoit 
aussi poêle quand il le vouloit, ou du moins faisoit, 
dans l’occasion, de très jolis vers de société. 

En voici la preuve dans le portrait suivant de 
madame la duchesse, depuis maréchale de Mire- 
poix; portrait auquel un savant italien, l'abbé Ve- 
nuli, a fait l'honneur de le traduire dans sa langue, 
et en vers: 

I .a beauté que je chante ignore ses appas. 

Mortels qui la voyez., tlitcs-lui qu elle est belle.... V 

Qu’il nous soit permis de joindre à cette pièce 
une chanson charmante du même auteur, qu’Ana- 
créon et Catulle n'auroient pas désavouée : 

Amour, après mainte victoire , • 

Croyant régner seul dans les cieux.... s . 



1 Ce Supplément , qui n'a été recueilli par aucun des éditeurs 
modernes, sc trouve dans les OEuvrcs de il' Aient ber t ( édition de 
l*aris, i8o5), à la suite de YÊlogc île Montesquieu . 

1 Voyez, à la fin du tome VIII, les Poésies , ii° i . 

3 Ibid., n" IV. 
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Nous espérons que ces vers ne paraîtront point 
déplacés dans l’éloge d’un académicien f'rauçois , 
quoique cet académicien eût un mérite bien supé- 
rieur à celui que ces vers supposent, et quoique, à 
dire vrai , car nous ne voulons rien dissimuler, ce 
même écrivain, si célèbre par ses autres ouvrages, 
fit assez peu de cas du talent de poëte, comme il en 
convenoit à l’oreille de ses amis; hérésie qu’il a par- 
tagée avec un très grand nombre de gens de lettres 
distingués, dont quelques uns même, en dédaignant 
les vers, ou en affectant de les dédaigner, n’ont pas 
laissé d’en faire un grand nombre; les b'ontcnclle, 
les La Motte, les Duelos, les Marivaux, etc., sans 
compter peut-être beaucoup d’autres qui pensent de 
même et ne s’en vantent pas, comme disoit Duelos, 
profiter met um Judœorum. Malheureusement pour 
cette opinion, ceux qui l’ont soutenue ou adoptée, 
ont été des poètes médiocres, ou du moins n’ont pas 
été de grands poètes. Comment , en effet , pourrait-on 
rabaisser un art où l’on serait supérieur? Voltaire et 
ltacine auroient-ils décrié ou méprisé le talent auquel 
ils dévoient leur renommée? C'est comme si Turenue 
et Coudé avoient dénigré l’art de la guerre. Fonte- 
nelle a dit quelque part, et avec raison : «On traite 
ordinairement d'inutile ce qu’on ignore; c'est une 
espèce de vengeance. » Ne pourrait-on pas appliquer 
cette maxime aux détracteurs de la poésie? c’est à 
nos lecteurs à eu juger. Mais quels doivent être ici 
les juges? des poètes? des prosateurs? Chacun ne 
sera-t-il pas intéressé dans la décision qu’il pronon- 
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cera, et par conséquent un peu récusable? Le plus 
sage parti est donc de laisser la question indécise , 
ou plutôt de ne pas proposer cette question.' Les 
imaginations et les oreilles sensibles continueront à 
aimer les bons vers ; les autres à en faire peu de cas, 
et il n’y aura pas grand mal à tout cela, ni pour les 
poètes, ni pour leurs adversaires. 

L’opinion peu favorable de Montesquieu sur les 
vers et les poètes nous oblige d’avouer ici qu’en 
parlant, dans son éloge, de l’ouvrage semi-poétique 
qu’il a donné sous le titre du Temple de Gnide, nous 
avons moins exprimé notre propre avis, sur celte 
production que celui d’une assez grande partie du 
public, et même de plusieurs juges estimables; mais 
nous ne pouvons dissimuler que nous pensons en- 
tièrement et absolument àcesujet comme La Harpe, 
dont le jugement sur le Temple de Gnide nous paroit 
dicté par la vérité et par le bon goût. Nous ne saurions 
mieux faire que de rapporter ses propres paroles : 

«Quand le Temple de Gnide parut, on sut gré à 
l’auteur d’avoir pu se plier à un genre île composi- 
tion si différent de ses premiers travaux. On sut gré 
à cette tête pensante, qui avoit semé tant d idées 
dans les Lettres persanes, qui sembloient devoir n’é- 
tre qu’un ouvrage de pur agrément, d’avoir pu se 
reposer sur des peintures pastorales, et sur des fic- 
tions un peu usées. On vit avec plaisir des touches 
fines et riantes sous ce pinceau mâle et énergique. 
Les critiques ne reprochèrent à Montesquieu que de 
n’avoir pas écrit en vers, comme si la prose poéti- 
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que prouvoit le talent <lc la poésie. Mais bientôt les 
connoisscurs , qui souvent ne se font pas entendre 
les premiers, firent d’autres reproches au Temple de 
Cnide. 

« On s’aperçut que le fond n’en étoit pas assez 
attachant; que la fable en étoit petite, et noyée dans 
trop descriptions; que les personnages n'étoient 
ni assez caractérisés, ni assez variés; qu’enfin il y 
avoit de la recherche et de l'affectation dans le style; 
beaucoup plus de galanterie et d’esprit que de senti- 
ment et d’imagination , et qu'en général l’ouvrage 
n’étoit guère qu’un lieu commun parsemé de traits 
heureux. On se souvint alors que Montesquieu, 
dans les Lettres persanes, avoit parlé des poètes avec 
assez de mépris, en exceptant cependant les poètes 
dramatiques, et on crut voir dans le Temple de 
Cnide la prétention d’étre poète sans écrire en vers. 
On savoit que l'auteur avoit inutilement essayé d'en 
foire; et c’est une foiblesse dont plus d’un grand 
homme a été susceptible, de déprécier ce qu’on ne 
peut atteindre. » Il est coupable de lèse-poésic, » 
écrivoit Voltaire. 



« C’est à chacun de nos lecteurs à se demander si 
le Temple de Gnide est du nombre des ouvrages qu’il 
voudrait relire le plus souvent. Le mérite de cette 
production est assez indifférent à la gloire dun 
homme aussi grand que Montesquieu; et c’est par 
cette raison qu’on s’est permis d’en parler avec li- 
berté. Je ne sais si l’auteur de \' Esprit des l.ois atta- 
chait quelque importanceau TempledeGnidc, comme 



t 
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les possesseurs des plus beaux palais se plaisent 
quelquefois dans une petite maison d’un goût mé- 
diocre; mais ce qui est certain c’est que la postérité 
ne l’a reçu que comme une bagatelle ingénieuse , 
décorée du nom d’un homme de génie. » 

Un juge plus sévère 1 encore que La Harpe , et qui, 
sans être homme delettres de profession, jugeoit avec 
beaucoup dégoût les différentes productions de nos 
littérateurs, appeloit un peu durement le Temple Je 
Gnide Y Apocalypse de la galanterie. Nous ne voudrions 
pas, à la rigueur, adopter cette qualification. Le mor- 
ceau sur les Sybarites nous paraît au moins deman- 
der grâce pour le reste de l’ouvrage; mais nous ne 
serions point surpris que des juges inflexibles ap- 
prouvassent l’avis de ce rigide censeur. 

Le président de Montesquieu, dans son voyage 
d'Italie, en 1728, n’avoit pas trouvé à Gênes le 
même accueil qu’il avoit reçu par-tout ailleurs. Le 
petit mécontentement qu'il en eut s’exhala dans 
quelques couplets qu il fit en quittant celte ville, et 
dont 011 peut juger par les deux suivants : 

Adieu, superbes palais. 

Où le» nui , par préférence.... \ 

Il est à croire que dans ce voyage Montesquieu 
n’avoit pas connu le célèbre marquis Lomellini , alors 
fort jeune, depuis envoyé de sa république à la cour 



* Madame «lu Deffand. 

’ Tome VIII, Poésies , n" it 
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de France, et devenu doge, à son retour dans sa 
patrie; l'un des hommes les plus aimables, les plus 
instruits et les plus éclairés de l’Europe, et dont la 
société auroit suffi à notre académicien pour lui ren- 
dre le séjour de Gènes très agréable. 

Dans son voyage d'Italie, il se lia étroitement avec 
le cardinal Corsini, qui fut depuis Clément XII, et 
qui vraisemblablement n'auroit pas , comme des 
théologiens de mauvaise humeur, menacé [ Esprit 
îles Lois des anathèmes de l’Église, s’il eût encore été 
vivant lorsque cet ouvrage parut. 

Il devint aussi, pendant son séjour à Home, l'ami 
du cardinal do Polignac, qui pour lors y étoit am- 
bassadeur de France. Cependant l’amitié n’aveugloit 
pas notre philosophe sur X A nti- Lucrèce de ce cardi- 
nal. » L ' Anti-Lucrèce paroît, écrivoit-il à un de ses 
amis', et il a un grand succès; c’est un enfant qui 
ressemble à son père; il décrit agréablement et avec 
grâce, mais il décrit tout et s'amuse par-tout. J’au- 
rois voulu qu’on en eût retranché environ deux mille 
vers; mais ces deux mille vers étoieut l’objet du 
culte de % comme les autres, et on a mis à la 
tète de cela des gens qui commissent le latin de l'E- 
néide 3 , mais qui neconnoissent pas l'Enéide. N’" est 

* A Maupertuis. Voycx le Ionie VIII, Lettres familières, 
n* a8. 

* 11 parloit sans doute de l’abbé de llotlieliu, éditeur de ce 
poème après la ruort du cardinal. (D’Al.) 

1 Vouloit-il désigner par-là M. Le Beau, chargé par l’abbé de 
Hothclinde la révision de V^nti- Lucrèce? (D'Al.) 

1 . e 
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admirable il m’a expliqué tout I ' Anti-Lucrèce, et je 
m’en trouve fort bien. » 

Nous avons dit’ que M. de Montesquieu n’ac- 
corda qu’avec peine au célèbre graveur Dossier la 
permission de faire sa médaille. M. nisteau , négo- 
ciant de Bordeaux, et directeur de la compagnie des 
Indes, intime ami du philosophe, assure, dans une 
lettre adressée à M. de Kulhières, que ce fait n’est 
pas exact, quoique nous l’ayons rapporté d’après un 
mémoire que la famille nous avoit fourni. Voici l’ex- 
trait de cette lettre de M. Risteau , témoin oculairede 
ce qu'il raconte : 

« Je me trouvai à Paris, en l’an i 75a; j’y rencon- 
trai Dassier qui venoit de Londres, et qui alloit 
faire un tour à Genève. Je lui fis quelques ques- 
tions sur le but de son voyage; il m’avoua qu’étant 
occupé à faire une suite de médailles des grands 
hommes du siècle , et ayant appris que Montes- 
quieu étoit actuellement à Paris, il y étoit venu 
exprès , et qu’il cherchoit quelqu’un qui pût l’in- 
troduire auprès de lui, pour lui demander la per- 
mission de prendre son profil et de faire sa mé- 
daille. Je lui répondis que je me chargeois volontiers 
de la commission, sans oser inc flatter de réussir. 
J’écrivis à Montesquieu pour lui faire connoltre le 
désir qu avoit Dassier de le voir , et lui demander le 
moment qui lui serait le plus commode. Mon domes- 
tique revint avec cette réponse de Montesquieu : 

‘ H y a apparence qu’il parle ici de M. de Mairan , grand pa- 
négyriste de X Anti-Lucrèce. (D’Al.) 

* Vers la fin de l’Éloge qui précédé. 
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Demain matin à huit heures. Le lendemain, nous 
nous rendîmes chez lui, Dassier et moi; nous le 
trouvâmes à déjeuner avec une croûte de pain, de 
l’eau et du vin. Après plusieurs politesses de part et 
d'autre, Montesquieu demanda à Dassier s’il avoit 
quelques médailles; celui-ci lui en montra plusieurs. 
Montesquieu s’écria en les examinant: « Ah ! voilà 
mon ami milord Chcsterlield, je le reconnois bien. 
Mais, M. Dassier, puisque vous êtes graveur de la 
monnoie de Londres, vous avez sans doute fait la 
médaille du roi d’Angleterre? — Oui, M. le prési- 
dent; mais, comme ce n'est qu'une médaille de roi, 
je n’ai pas voulu l'apporter. —A votre santé, pour 
le bon mot, » dit Montesquieu. La conversation s’a- 
nima, et devint d'autant plus intéressante que Das- 
sier avoit beaucoup d’esprit; aussi, au bout d’un 
quart d heure, fit-il venir très adroitement et très à 
propos la demande qu’il se détermina enfin de faire 
à Montesquieu , de lui permettre de prendre son 
profil, et de faire sa médaille; il fit sur-tout valoir la 
peine qu’il avoit prise de faire le voyage de Londres 
à I*aris tout exprès , dans l'espérance qu’il ne lui reftt- 
seroit pas cette grâce, etc. Après un moment de ré- 
flexion, Montesquieu lui dit: « M. Dassier, je n’ai 
jamais voulu laisser faire mon portrait à personne. 
Latour et plusieurs autres peintres célèbres ( qu'il 
nomma ) m’ont persécuté pour cela pendant long- 
temps; mais ce que je n’ai pas fait pour eux, je le 
ferai pour vous. Je sens, dit-il en souriant, qu’on ne 
résiste point au burin de Dassicr.et qu’il y auroit peut 
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* ■ •**, * Dossier remercia Montesquieu 
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sv il lui demanda enfin son jour. 

" * 1 toiire, lui répondit Montesquieu, car je ne 
.—nt-ctre disposer (lue de ce moment; je 

«U»*'»» 1“ ‘ . . 3 

.....illr d en profiler. Dassier lira ses crayons 
\ott» (S»us< mil r . J 

I |i poche, et J assistai une demi- heure a son tra- 
I | (> partis le surlendemain, et ne revis plus 
Ikissier, qui i lorsque la médaille fut frappée, m'en 
envoya six: je non voulus accepter qu'une, et dis- 
irihuui à son profit les cinq autres, qui ine furent 
bientôt enlevées 1 .» m 



f,ord Charlemont, un des étrangers qui désirè- 
rent le plus vivement conuollre l'auteur de Y Esprit 
des Lois, nous a laissé un récit détaillé de sa pre- 
mière visite à La Bréde. « Rien, dit-il, ne sauroit éga- 
ler l'émotion que nous causa l'invitation flatteuse 
que nous reçûmes de Montesquieu de l’aller voir; 
et le lendemain matin nous nous mîmes en route 
de si bonne heure, que nous arrivâmes à son châ- 
teau avant qu’il fût levé. Le domestique nous con- 
duisit dans la bibliolheque. Le premier objet qui 
attira notre curiosité ce fut un livre ouvert, dans 
lequel il paraissait avoir lu la veille; une lampe 
éteinte se trouvoit auprès du livre. Voulant savoir * 

en quoi consistoient les veilles du grand philosophe, 
nous courûmes à ce volume: c’étoient les Elégies 

* loi sc termine lo supplément <Ie cTAlembert. 
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d’Ovide, ouvertes à l’un des passages les plus lestes 
de ce maître de l’art d’aimer. Notre étonnement 
s’accrut encore à l’entrée du président, dont l’exté- 
rieur et les manières ne répondoient aucunement à 
ce que nous avions attendu. Au lieu d’un philosophe 
sévère et sombre, dont la présence auroit dû péné- 
trer de respect des jeunes gens tels que nous l’étions, 
ce fut un François poli, gai et spirituel, qui nous 
aborda. Après nous avoir rendu mille grâces de 
l’honneur que nous lui faisions, il nous demanda si 
nous voulions déjeuner; et, comme nous répondîmes 
que nous venions de prendre quelque chose dans 
une auberge voisine, il nous dit: « Eh bien, dans ce 
«cas, promenons- nous, la journée est belle; je se- 
« rois bien aise de vous montrer tna terre que j’ai 
«cherché d’arranger et de cultivera la manière an- 
« gloise. » Nous l’accompagnâmes à la ferme, et arri- 
vâmes ensuite à un joli bosquet entouré d’une haie, 
et percé d’allées. L’entrée en étoit fermée par une 
barrière haute de trois pieds, et fermée par un cade- 
nas. Après avoir fouillé dans scs poches pour cher- 
cher la clef: « Pourquoi , s’écria-t-il, attendrions-nous? 
«vous, messieurs, sauterez sûrement aussi bien que 
« moi , et cette barrière ne m'arrêtera pas. » A ces 
mots il prit un élan , et sauta par-dessus la barrière; 
nous suivîmes son exemple, charmés de ce que le 

philosophe vouloit bien être notre camarade 

A Paris, continua lord Charlemont, je l’ai souvent 
rencontré dans la société des femmes, et j’ai tou- 
jours été étonné de sa politesse, de sa prévenance et 
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île sa gaieté. Le petit-maître le plus accompli n’auroit 
pu être plus divertissant et plus grand causeur, et 
n'auroit pu posséder un fonds aussi inépuisable de 
ces bagatelles qui plaisent au beau sexe, que le phi- 
losophe sexagénaire. On s’en étonnera moins quand 
on se rappellera que le profond auteur de Y Esprit des 
Lois est le même qui a écrit les Lettres / yersanes et le 
Temple de Gnide .» [Vie de InrdCharlemont, par Hardi.) 



Cet esprit de modération avec lequel Montesquieu, 
toujours porté à la douceur et à 1 humanité, voyoit 
les choses dans le repos de son cabinet, il l’appli- 
quoit à tout, et le conscrvoit dans le bruit du monde 
et dans le feu des conversations. On trouvoit toujours 
le même homme avec tous les tons. Il sembloit en- 
core alors plus merveilleux que dans ses ouvrages : 
simple, profond , sublime, il charmoit, il instruisoit, 
et n’offensoit jamais. J’ai eu le bonheur de vivre 
dans les mêmes sociétés que lui; j’ai vu, j’ai partagé 
l’impatience avec laquelle il étoit toujours attendu , la 
joie avec laquelle ou le voyoit arriver. 

Son maintien modeste et libre ressembloit à sa 
conversation ; sa taille étoit bien proportionnée ; 
quoiqu’il eût perdu presque entièrement un œil, et 
que l’autre eût toujours été très foible, on ne s’en 
apercevoit point; sa physionomie réunissoit la dou- 
ceur et la sublimité. 

Il fut fort négligé dans ses habits, et méprisa tout 
ce qui étoit au-delà de la propreté : il n étoit vêtu que 
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des étoffes les plus simples, et n'y faisoil jamais 
ajouter ni or ni argent. I.a même simplicité fut 
dans sa table, et dans tout le reste de son économie; 
et, malgré la dépense que lui ont coûté ses voyages, 
sa vie dans le grand monde , la foiblesse de sa vue, 
et l'impression de scs ouvrages, il n’a point entamé 
le médiocre héritage de ses pères, et a dédaigné de 
l’augmenter, malgré toutes les occasions qui se pré- 
sentoient à lui dans un pays et dans un siècle ou 
tant de voies de fortune sont ouvertes au moindre 
mérite. ( Maupkrtuis , Éloge de Montesquieu. ) 



Nul homme à talent ou sans talent ne fut jamais 
plus simple que Montesquieu dans son ton et dans 
ses manières : il l'étoit dans les salons de Paris au- 
tant que dans ses domaines de La Bréde, où , parmi 
les pelouses, les fontaines et les forêts dessinées à 
l'angloise, il couroit du matin au soir, un bonnet de 
coton blanc sur la tête, un long échalas de vigne 
sur l'épaule, et où ceux qui venoieut lui présenter 
les hommages de l'Europe lui demandèrent plus 
d’une fois, en le tutoyant comme un vigneron, si 
c’étoit là le château de Montesquieu. (Garat, Mé- 
moires historiques du dix-huitième siècle , t. I, Itv. 11.) 



Montesquieu résida deux ans en Angleterre, et 
fut recherché avec empressement par tout ce qu’il y 
avoit de plus distingué dans ce pays. La société 
royale de Londres l'admit au nombre de ses mem- 
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bres ; la reine d’Angleterre l'honora d’une bienveil- 
lance particulière : il lui adressa un jour une louange 
aussi fine que délicate , et faite pour flatter son 
amour-propre comme femme et comme reine. Voici 
comment il a lui-mëme raconté cette anecdote : « Je 
dinois chez le duc de Richmond ; le gentilhomme 
ordinaire de La Hoirie, qui étoit un fat, quoique en- 
voyé de France en Angleterre, soutint que l’Angle- 
terre n’étoit pas plus grande que la Guiennc : je 
tançai mon envoyé. Le soir, la reine médit: «Je 
« sais que vous nous avez défendus contre M. de La 
« Hoirie. — Madame, je n’ai pu m'imaginer que le 
« pays où vous régnez ne fût pas un grand pays. » 

On raconte encore une autre repartie fort gaie, 
quoique impolie, que lui arracha un moment d'im- 
patience qu'il eut contre quelqu'un qui s’efforçoit de 
lui persuader une chose difficile à croire. « Si ce 
n’est pas vrai, lui disoit avec force cet importun, je 
vous donne ma télé. — Je l’accepte , répondit aussi- 
tôt Montesquieu : les petits présents entretiennent 
1 amitié. » (M. \V alckenakr , Biographie universelle , 
article Montesquieu. ) 

Un jour qu’il grondoit très vivement ses domes- 
tiques, il se retourna tout-à-coup, en riant, vers un 
témoin de cette scène : « Ce sont, dit-il , des horloges 
« qu’on a besoin quelquefois de remonter. » 



Voyez dans les Lettres familières , au tome VI II , de 
nombreux détails sur la \ ie et les ouvrages de Mon- 
tesquieu. 
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ANALYSE 



RE 

L’ESPRIT DES LOIS'. 



La plupart des gens de lettres qui ont parlé de l’£s- 
pril des Lois s’étant plus attachés à le critiquer qu’à en 
donner une idée juste, nous allons tâcher de suppléer à 
ce qu’ils auraient dû faire , et d’en développer le plan, 
le caractère et l’objet. Ceux qui en trouveront l’analyse 
trop longue, jugeront peut-être, après l’avoir lue, qu'il 
n’y avoit que ce seul moyen de bien faire saisir la mé- 
thode de l’auteur. On doit se souvenir d’ailleurs que 
l’histoire des écrivains célèbres n’est que celle de leurs 
pensées et de leurs travaux, et que cette partie de leur 
éloge en est la plus essentielle et la plus utile. 

Les hommes, dans l’état de nature, abstraction faite 
de toute religion, ne connoissanl , dans les differents 
qu’ils peuvent avoir, d’autre loi que celle des animaux, 
le droit du plus fort, on doit regarder l’établissement 
des sociétés comme une espèce de traité contre ce drat 
injuste; traité destiné à établir cuire les différentes par- 
ties (Itl {jenre humain une sorte de balance. Mais il en 
est de l’équilibré moral comme du physique; il est rare 

1 Daus le tome V de l’ Encyclopédie , cetlc Analyse e*t placée en 
forme «le note au bai des pages qui contiennent iTJoge de Montes- 
quieu. Elle peut dispenfcer de toute* les autre*, auxquelles elle est inti- 
niment supérieure par «a clarté et |Kir «a brièveté. 
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qu'il soit parfait et durable; et les traites du genre hu- 
main sont, comme les traités entre nos princes, une 
semence continuelle de divisions. L’intérêt, le besoin et 
le plaisir, ont rapproché les hommes; mais ces mêmes 
motifs les poussent sans cesse à vouloir jouir des avan- 
tages de la société sans en porter les charges ; et c'est 
en ce sens qu’on peut dire, avec l'auteur, que les hom- 
mes, dès qu’ils sont en société, sont en état de guerre. 
Car la guerre suppose, dans ceux qui se la font, sinon 
l’égalité de force, au moins l’opinion de cette égalité; 
d'où naît le désir et l’espoir mutuel de se vaincre. Or, 
dans l'état de société, si la balance 11'est jamais parfaite 
entre les hommes, elle n'est pas non plus trop inégale : 
au contraire, du ils n'auroient rien à se disputer dans 
l’état de nature, ou, si la nécessité les y obligeoit, on ne 
verroit que la foiblesse fuyant devant la force, des op- 
presseurs sans combat, et des opprimés sans résis- 
tance. 

Voilà, donc les hommes réunis et armés tout à-la-fois, 
s'embrassant d’un côté, si on peut parler ainsi, et cher- 
chant de l’autre à se blesser mutuellement. Les loi» sont 
le lien plus ou moins efficace destiné à suspendre ou à 
retenir leurs coups: mais l’étendue prodigieuse du globe 
que nous habitons, la nature différente des régions de 
la terre et des peuples qui la couvrent, ne permettant 
pas que tous les hommes vivent sous un seul et même 
gouvernement, le genre humain a du se partager en un 
certain nombre d’états, distingués par la différence des 
lois auxquelles ils obéissent. Un seul gouvernement 
n’auruit fait du genre humain qu’un corps exténué et 
languissant, étendu sans vigueur sur la surface de la 
terre: les différents états sont autant de corps agiles et 
robustes, qui, en se donnant la main les uns aux autres, 
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n’en forment qu'un, et dont l’action réciproque entre- 
tient par-tout le mouvement et la vie. 

On peut distinguer trois sortes de gouvernements; le 
républicain, le monarchique, le despotique. Dans le 
républicain, le peuple en corps a la souveraine puis- 
sance. Dans le monarchique, un seul gouverne par des 
lois fondamentales. Dans le despotique, on ne commit 
d’autre loi que la volonté du maître, ou plutôt du tyran. 
Ce n’est pas à dire qu’il n’y ait dans l’univers que ces 
trois espèces d’états; ce n’est pas à dire même qu’il y ail 
des étals qui appartiennent uniquement et rigoureuse- 
ment à quelqu’une de ces tonnes; la plupart sont, pour 
ainsi' dire, mi-partis ou nuancés les uns des autres. Ici 
la monarchie incline au despotisme ; là le gouverne- 
ment monarchique est combiné avec le républicain ; 
ailleurs ce n’est pas le peuple entier, c’est seulement 
une partie du peuple qui fait les lois. Mais la division 
précédente n’en est pas moins exacte et moins juste. 
Les trois espèces de gouvernements qu’elle renferme sont 
tellement distinguées qu’elles n’ont proprement rien de 
commun; et d’ailleurs tous les états que nousconnois- 
sons participent de l’une nu de l’autre. Il étoit donc né- 
cessaire de former de ces trois espèces des classes par- 
ticulières, et de s’appliquer à déterminer les lois qui leur 
sont propres. Il sera facile ensuite de modifier ces lois 
dans l’application à quelque gouvernement que ce soit, 
selon qu’il appartiendra plus ou moins à ces différentes 
formes. 

Dans les divers étals, les lois doivent être relatives'à 
leur nature, c’est-à-dire à ce qui les constitue; et à 
leur principe, c’est-à-dire à ce qui les soutient et les 
fait agir; distinction importante, la clef d’une infinité 
de lois, et dont l'auteur tire bien des conséquences. 
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Les principales lois relatives à la nature de la démo- 
cratie sont que le peuple y soit, à certains égards, le 
monarque, à d'autres, le sujet; qu’il élise et juge ses 
magistrats; et que les magistrats, en certaines occasions, 
décident. La nature «le la monarchie demande qu’il y ait 
entre le monarque et le peuple beaucoup de pouvoirs 
et de rangs intermédiaires , et un corps dépositaire 
des lois, médiateur entre les sujets et le prince. La 
nature du despotisme exige que le tyran exerce son 
autorité, ou par lui seul, ou par un seul qui le repré- 
sente. 

Quant au principe «les trois gouvernements, celui «le 
la démocratie est l’amour «le la république, c’est-à-dire 
de IVgalilé. Dans les monarchies, où un seul est le dis- 
pensateur des distinctions et des récompenses, et où 
l’on s’accoutume à confondre l’état avec ce seul homme, 
le principe <;st l'honneur, c’est-à-dire l’ambition et l’a- 
mour «le restitue. Sous le despotisme, enfin, c’est In 
crainte. Plus ces principes sont «mi vigueur, plus le gou- 
vernement est stable; plus ils s’altèrent et se corroni- 
pent, plus il incline à sa destructif»!). Quanti fauteur 
parle «le IVgalilé dans les démocraties, il n'entend pas 
une égalité extrême, absolue, cl par conséquent chimé- 
rique; il entend cet heureux équilibre «pii rend «jus les 
citoyens également soumis aux lois, et également inté- 
ressés à les observer. 

Dans chaque gouvernement les lois de l’éducation 
doivent être relatives au princifte, On entend ici par 
étfucation celle qu'on reçoit en entrant dans le monde, 
et non celle «les parents et des maîtres, qui souvent y 
est contraire, sur-tout dans certains états. Dans les mo- 
narchies, férliicatiou doit avoir pour objet l'urbanité et 
les égards réciproques : «lans les états despotiques, la 
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terreur et l’avilissement des esprits: dans les républi- 
ques, on a besoin de toute la puissance de l’éducation; 
elle doit inspirer un Sentiment noble, mais pénible, 
le renoncement à soi-même, d’où naît l’amour de la 
patrie. 

Les lois que le législateur donne doivent être confor- 
mes au principe de chaque gouvernement: dans la répu- 
blique, efttretenir l’égalité et la frugalité; dans la mo- 
narchie, soutenir la noblesse sans écraser le peuple; 
sous le gouveryement despotique, tenir également tous * 
les états dans le silence. On ne doit point accuser M. de 
Montesquieu d’aènir ici tnfcé aux souverains les princi- 
pes du pouvoir arbitraire, dont le nom seul est odieux 
aux princes justes, cl à plus forte raison au citoyen 
sage et vertueux. C’est travailler à l’anéantir que de 
montrer ce qu’il faut faire pour le conserver. La perfec- 
tion de ce gouvernement eu est la ruine; et le code 
exact de la tyrannie, tel que l’auteur le donne, est en 
même temps la satire et le fléau le plus redoutable des 
tyrans. A l’égard îles autres gouvernements , ils ont 
chacun leurs avantages : le républicain est plus propre 
aux petits états, le monarchique aux grands; le républi- 
cain plus sujet aux excès, le monarchique aux abus; 
le républicain apporte plus de maturité dans l'exécution 
des lois, le monarchique plus de promptitude. 

La différence des principes des trois gouvernements 
doit en produire dans le nombre et l’objet des lois, dans 
la forme «les jugement* et la nature des peines. La con- 
stitution des monarchies étant invariable et fondamen- 
tale exige plus de lois civiles et de tribunaux, afin que 
la justice soit rendue d une manière plus uniforme et 
moins arbitraire. Dans les états modérés, soit monar- 
chies, soit républiques, on ne saurait apporter trop de 
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formalités aux lois criminelles. Les peines doivent non 
seulement être en proportion avec le crime, mais en- 
core les plus douces qu’il est possible, sur-tout dans la 
démocratie: l’opinion attachée aux peines fera souvent 
plus d’effet que leur grandeur même. Dans les républi- 
ques, il faut juger selon la loi, parceque aucun particu- 
lier n’est le maître de l’altérer. Dans les monarchies , la 
clémence du souverain peut quelquefois l’adoucir; niais 
les crimes ne doivent jamais y être jugés que par les 
magistrats expressément chargés d’en counoitre. Enfin 
c'est principalement dans les démocraties que les lois 
doivent être sévères contre ke luxe, le relâchement des 
imcurs et la séduction des femmes. Leur douceur et leur 
foihlesse même les rendent assez, propres à gouverner 
dans les monarchies; et l'histoire prouve que souvent 
elles ont porté la couronne avec gloire. 

M. de Montesquieu, ayant ainsi parcouru chaque 
gouvernement en particulier, les examine ensuite dans 
le rapport qu’ils peuvent avoir les uns aux autres, mais 
seulement sous le point de vue le plus général, c’est-à- 
dire sous celui qui est uniquement relatif à leur nature 
et à leur principe. Envisagés de celte manière, les étals 
ne peuvent avoir d’autres rapports que celui de se dé- 
fendre ou d’attaquer. Les républiques devant, par leur 
nature, renfermer un petit état, elles ne peuvent se dé- 
fendre sans alliance; mais c’est avec des républiques 
qu’elles doivent s’allier. La force défensive de la monar- 
chie consiste principalement à avoir îles frontières hors 
d’insulte. Les états ont, comme les hommes, le droit 
d’attaquer pour leur propre conservation : du droit de 
la guerre dérive celui de conquête; droit nécessaire, 
légitime et malheureux, u qui laisse toujours à payer 
« une dette immense pour s’acquitter envers la nature 
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u humaine, » et dont la loi générale est de faire aux 
vaincus le moins de mal qu’il est possible. Les républi- 
ques peuvent moins conquérir que les monarchies : des 
conquêtes immenses supposent le despotisme, ou l’as- 
surent. Un des grands principes de l'esprit de conquête 
doit être de rendre meilleure, autant qu'il est possible, 
la condition du peuple conquis: c’est satisfaire tout 
à-la-fois la loi naturelle cl la maxime d’état. Rien n’est 
plus beau que le traité de paix de Gélon avec les Car- 
thaginois, par lequel il leur défendit d'immoler à l’ave- 
nir leurs propres enfants. Ces Espagnols, en conqué- 
rant le Pérou, auraient dl'i obliger de même les habitants 
à ne plus immoler dps hommes à leurs dieux; mais ils 
crurent plus avantageux d’iminolcr ces peuples mêmes. 
Ils n’eurent plus pour conquête qu’un vaste désert: ils 
furent forcés à dépeupler leur pays, et s’affoiblirent 
pour toujours par leur propre victoire. On peut être 
obligé quelquefois de changer les lois du peuple vaincu; 
rien ne peut jamais obliger île lui ôter ses mœurs, ou 
même ses coutumes, qui sont souvent toutes ses mœurs. 
Mais le moyen le plus sur de conserver une conquête 
c’est de mettre, s’il est possible, le peuple vaincu au ni- 
veau du peuple conquérant, de lui accorder les mêmes 
droits et les mêmes privilèges : c’est ainsi qu'en ont sou- 
vent usé les Romains; c’est ainsi sur-tout qu’en usa César 
à l'égard des Gaulois. 

Jusqu’ici, en considérant chaque gouvernement tant 
en lui-même que dans son rapport aux autres, nous 
n’avons eu égard ni à ce qui doit leur être commun, ni 
aux circonstances particulières, tirées ou de la nature 
du pays, ou du génie des peuples: c’est ce qu’il faut 
maintenant développer. 

Ua loi commune de tous les gouvernements , du 
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moins «les gouvernements modérés, et par conséquent 
justes, est la liberté politique dont chaque citoyen doit 
jouir. Celte liberté n'est point la licence absurde de 
faire tout ce qu’on veut, mais le pouvoir de faire tout ce 
que les lois permettent. Elle peut être envisagée, ou 
dans son rapport à la constitution, ou dans son rapport 
au citoyen. 

Il y a dans la constitution de chaque état deux sortes 
de pouvoirs; la puissance législative , et Yexécutrice; et 
cette dernière a deux objets, l'intérieur de l’état, et le 
dehors. C’est de la distribution légitime et de la réparti- 
tion convenable de ces différentes espèces de pouvoirs 
que dépend la plus grande perfection de la liberté po- 
litique par rapporta lq constitution. M. de Montesquieu 
en apporte pour predvc la constitution de la république 
romaine et celle de l'Angleterre. 11 trouve le principe 
de celle-ci dans cette loi fondamentale du gouverne- 
ment des anciens Germains, que les affaires peu impor- 
tantes y étoient décidées par les chefs, et que les gran- 
des étoient portées au tribunal de la nation, après avoir 
auparavant été agitées par les chefs. M. de Montesquieu 
n'examine point si les Anglois jouissent ou non de cette 
extrême liberté politique que leur constitution leur 
donne; il lui suffit qu’elle soit établie par leurs lois. 11 
est encore plus éloigné de vouloir faire la satire des 
autres états: il croit aq. contraire que l'excès, mètpe 
dans le bien, n'est pas toujours désirable; que Ta liberté 
extrême a ses inconvénients comme l’îxtrême servitude; 
et qu’en général la nature humaine s'accommode mieux 
d’un état moyen. 

La liberté politique, considérée par rapport au ci- 
toyen, consiste dans la sûreté ou il est, à l'abri des lois; 
ou du moins délits l’opinion de cette sûreté, qui lait 
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qu’un citoyen n’en craint point un autre. C’est princi- 
palement par la nature et la proportion des peines que 
cette liberté s’établit ou se détruit. Les crimes contre 
la religion doivent être punis parla privation des biens 
que la religion procure; les crimes contre les mœurs, 
par la bonté; les crimes contre la tranquillité publique, 
par la prison ou l’exil; les crimes contre la sûreté, par 
les supplices. Les écrits doivent être moins punis <yie 
les actihns; janftNs les simplespenséq# ne doivent l’être. 
Accusations non juridiques, espions, lettres anonymes, 
toutes ces ressources de la tyrannie, également hon- 
teuses à ceux qui en sont l’instrument et à ceux qui s’en 
servent, doivent être proscrites dans un bon gouverne- 
ment monarchique. 11 n’est permis d’accuser qu’en face 
de la loi, qui punit toujours ou l’accusé ou le calomnia- 
teur. Dans tout autre cas, ceux qui gouvernent doivent 
dire avec l’empereur Constance : « Nous ne saurions 
u soupçonner celui à qui il a manqué un accusateur, 
h lorsqu’il ne lui uianquoit pas un ennemi. » C’est une 
très bonne institution que celle d’une partie publi- 
que qui se charge, au nom de l’état, de poursuivre 
les crimes, et qui ait toute l’utilité des délateurs sans 
en avoir les vils intérêts, les inconvénients et l’infamie. 

La grandeur des hnpûts doit être en proportion di- 
recte avec la liberté. Ainsi, dans les démocraties, ils 
peuvent être plus grands qu’ailleurs, sans être onéreux, 
pareeque chaque citoyen les regarde comme un tribut 
qu'il se paie à lui-même, et qui assure la tranquillité et 
le sort de chaque membre. De plus, dans un état dé- 
mocratique, l'emploi infidèle des deniers publics est 
plus difficile, parcequ’il est plus aisé de le counoitre et 
de le punir, le dépositaire en devant compte, pour ainsi 
dire, au premier citoyen qui l’exige. 
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Dans quelque gouvernement que ce soit, l’espèce île 
tributs la moins onéreuse est celle qui est établie sur 
les marchandises, parceque le citoyen paie sans s'en 
apercevoir. La quantité excessive de troupes, en temps 
de paix, n’est qu’un prétexte pour charger le peuple 
d’impôts, un moyen d’énerver l’état, et un instrument 
de servitude. La régie des tributs, qui en fait rentrer le 
produit en entier dans le fisc public, est, sans compa- 
raison, moins à charge au peuple, et par conséquent 
plus avantageuse, lorsqu’elle peut avoir lieu, que la 
ferme de ces mêmes tributs, qui laisse toujours entre 
les mains de quelques particuliers une partie des reve- 
nus de l’état. Tout est perdu sur-tout (ce sont ici les 
termes de l’auteur) lorsque la profession de traitant 
devient honorable; et elle le devient dès que le luxe est 
en vigueur. Laisser quelques hommes se nourrir de la 
substance publique pour les dépouiller à leur tour, 
comme on l’a autrefois pratiqué dans certains états, 
c’est réparer une injustice par une autre, et faire deux 
maux au lieu d’un. 

Venons maintenant, avec M. de Montesquieu, aux 
circonstances particulières indépendantes de la nature 
du gouvernement, et qui doivent en modifier les lois. 
Les circonstances qui viennent de la nature du pays 
sont de deux sortes; les unes ont rapport au climat, les 
autres au terrain. Personne ne doute que le climat n’in- 
flue sur la disposition habituelle des corps, et par con- 
séquent sur les caractères; c’est pourquoi les lois doi- 
vent se conformer au physique du climat dans les choses 
indifférentes, et au contraire le combattre dans les 
effets vicieux. Ainsi, dans les pays où l’usage du vin est 
nuisible, c’est une très bonne loi que celle qui l’interdit : 
dans les pays rai la chaleur du climat porte à la paresse. 
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c’csl une très bonne loi que celle qui encourage au 
travail. Le gouvernement peut donc corriger les effets 
du climat: et cela suffit pour mettre Y Esprit des Lois il 
couvert du reproche très injuste qu’on lui a lait d’attri- 
buer tout au froid et à la chaleur; car, outre que la 
ehaleur cl le froid ne sont pas la seule chose par la- 
quelle les climats soient distingue's, il seroit aussi ab- 
surde de nier certains effets du climat que de vouloir lui 
attribuer tout. 

L'usage des esclaves, établi dans les pays chauds de 
l’Asie et de l’Amérique, et réprouvé dans les climats tem- 
pérés de l'Europe, donne sujet à l’auteur de traiter de 
l’esclavage civil. Les hommes n ayant pas plus de droit 
sur la liberté que sur la vie les uns des autres , il s’en- 
suit que l’esclavage, généralement parlant, est contre 
la loi naturelle. En effet, le droit d’esclavage ne peut 
venir ni de la guerre, puisqu’il ne pourroit être alors 
fondé que sur le rachat de la vie, et qu’il n’y a plus de 
droit sur la vie de ceux qui n’attaquent plus; ni de ta 
vente qu’un homme fait de lui-mème à un autre, puis- 
que tout citoyen, étant redevable de sa vie à l’état, lui 
est, à plus forte raison, redevable de sa liberté, et par 
conséquent n’est pas le maître de la vendre. D’ailleurs 
quel seroit le prix de cette vente? Ce ne peut être l’ar- 
gent donné au vendeur, puisqu’au moment qu’on se 
rend esclave toutes les possessions appartiennent au 
maitre : or une vente sans prix est aussi chimérique 
qu’un contrat sans condition. 11 n’y a peut-être jamais 
eu qu’une loi juste en faveur de l’esclavage; c’étoit la loi 
romaine qui reudoit le débiteur esclave du créancier : 
encore cette loi, pour être équitable, devoit borner la 
servitude quant au degré^el quant au temps. L’esclavage 
peut tout au plus être toléré dans les états despotiques, 
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où les hommes libres , trop (bibles coolre le gouverne- 
ment, cherchent a devenir pour leur propre utilité les 
esclaves de ceux qui tyrannisent l’état: nubien dans les cli- 
mats dont la chaleur énerve si fort le corps et alfoiblit 
tellement le courage, que les hommes n’y sont portés à un 
devoir pénible que par la crainte du châtiment. 

A c6té de l’esclavage civil on peut placer la servitude 
domestique, c’est-à-dire celle où les femmes sont dans 
certains climats. Elle peut avoir lieu dans ces contrées 
de l’Asie où elles sont en état d’habiter avec les hommes 
avant que de pouvoir faire usage de leur raison ; nubiles 
par la loi du climat, enfants par celle de la nature. 
Celte sujétion devient encore plus nécessaire dans les 
pays où la polygamie est établie; usage que M. de Mon- 
tesquieu ne prétend pas justifier dans ce qu'il a de 
contraire à la religion, mais qui, dans les lieux où il est 
reçu (et à ne parler que politiquement), peut être 
fondé jusqu’à un certain point, nu sur la nature du 
pays, ou sur le rapport du nombre des femmes au nom- 
bre des hommes. M. de Montesquieu parle, à cette occa- 
sion, de la répudiation et du divorce; et il établit sur 
de bonnes raisons que la répudiation, une fois admise, 
devroit être permise aux femmes comme aux hommes. 

Si le climat a tant d’influence sur la servitude domes- 
tique et civile, il n’en a pas moins sur la servitude poli- 
tique; c’est-à-dire sur celle qui soumet un peuple à un 
autre. Les peuples du nord sont plus forts et plus cou- 
rageux que ceux du midi : ceux-ci doivcul donc en gé- 
néral être subjugués , ceux-là conquérants j ceux-ci 
esclaves , ceux-là libres. C’est aussi ce que l’histoire 
confirme: l’Asie a été conquise onze fois par les peu- 
ples du nord ; l’Europe a souffert beaucoup moins de 
révolutions. 
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A l’égard des lois relatives à la nature du terrain, il 
est clair que la démocratie convient mieux que la mo- 
narchie aux pays stériles, où la terre a besoin de toute 
l’industrie des hommes. I.a liberté d'ailleurs est, en ce 
cas, une espèce de dédommagement de la dureté du 
travail. Il faut plus de lois pour un peuple agriculteur 
que pour uri peuple qui nourrit des troupeaux, pour 
celui-ci que pour un peuple chasseur, pour un peu- 
ple qui fait usage de la munnoie que pour celui qui 
l’ignore. 

Enfin un doit avoir égard au génie particulier de la 
nation. I.a vanité, qui grossit les objets, est un bon res- 
sort pour le gouvernement; l’orgueil, qui les déprisc, 
est un ressorl.dangereux. Le législateur doit respecter, 
jusqu'à un certain point, les préjugés, les passions, les 
abus. Il doit imiter Solon, qui avoit donné aux Athéniens 
non les meilleures lois eu elles-mêmes, mais les meil- 
leures qu’ils pussent avoir : le caractère gai de ces peu- 
ples demandoit des lois plus faciles; le caractère din- 
des Lacédémoniens, des lois plus sévères. Les lois sont un 
mauvais moyeu pour changer les manières et les usages; 
c’est parles récompenses et l’exemple qu’il faut lâcher d’y 
parvenir. Il est pourtant vrai en même temps que les lois 
d’un peuple, quand on n’aflccte pas d’y choquer gros- 
sièrement et directement ses mœurs, doivent iulluer in- 
sensiblement sur elles, soit pour les affermir, soit poul- 
ies changer. 

Après avoir approfondi île cette manière la nature et 
l’esprit des lois par rapport aux différentes espèces de 
pays et de peuples, l’auteur revient de nouveau a con- 
sidérer les états les uns |>er rapport aux autres. D’abord , 
en les comparan*entre eux d’une manière générale, 
il n’avoii pu les envisager que pan-apport au mal qu'ils 
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peuvent se faire; ici il les envisage par rapport aux se- 
cours mutuels qu’ils peuvent se donner; or ces secours 
sont principalement fondés sur le commerce. Si l’esprit 
de commerce produit naturellement un esprit d’intérêt 
opposé à la sublimité des vertus morales, iT rend aussi 
un peuple naturellement juste, et en éloigne l’oisiveté 
et le brigandage. Les nations libres qui vivent sous des 
gouvernements modérés doivent s’y livrer plus que les 
nations esclaves. Jamais une nation ne doit exclure de 
son commerce une autre nation sans de grandes rai- 
sons. Au reste, la liberté en ce genre n’est pas une fa- 
culté absolue accordée aux négociants de faire ce qu’ils 
veulent; faculté qui leur seroit souvent préjudiciable : 
elle consiste à ne gêner les négociants qu’en faveur du 
commerce. Dans la monarchie, la noblesse fne doit 
point s’y adonner, encore moins le prince. Enfin il est 
des nations auxquelles le commerce est désavantageux : 
ce ne sont pas celles qui n’ont besoin de rien, mais 
celles qui ont besoin de tout : paradoxe que l’auteur 
rend sensible par l'exemple de la Pologne, qui manque 
de tout, excepté du blé, et qui, par le commerce qu'elle 
eu fait, prive les paysans de leur nourriture pour satis- 
faire au luxe des seigneurs. M. de Montesquieu, ü l’oc- 
casion tics lois que le commerce exige, fait l'histoire 
de ses différentes révolutions : et cette 'partie de son 
livre n’est ni la moins intéressante, ni la moins cu- 
rieuse. Il compare l’appauvrissement de l’Espagne par 
la découverte de l’Amérique au sort de ce prince imbé- 
cile de la fable, prêt à mourir de faim pour avoir de- 
mandé aux dieux que tout ce qu’il toucheroit se conver- 
tit en or. L’usage de la mopnoie étant une partie 
considérable de l’objet du commerA, et son principal 
instrument, il a cru devoir, en conséquence, traiter des 
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opérations sor la monnoie, du change, du paiement 
des dettes publiques, du prêt à intérêt, dont il fixe les 
lois et les limites, et qu’il ne confond nullement avec 
les excès si justement condamnés de l’usure. 

La population et le nombre des habitants ont avec le 
commerce un rapport immédiat; et les mariages ayant 
pour objet la population, M. de Montesquieu appro- 
fondit ici cette importante matière. Ce qui favorise le 
plus la propagation est la continence publique; l’expé- 
rience prouve que les conjonctions illicites y contri- 
buent peu, et même y nuisent. On a établi avec justice 
pour les mariages le consentement des pères: cepen- 
dant on y doit mettre des restrictions; caria loi doit 
en général favoriser les mariages. La loi qui défend le 
mariage des mères avec les fils est (indépendamment 
îles préceptes de la religion) une très bonne loi civile; 
car, sans parler de plusieurs autres raisons, les contrac- 
tants étant d’âge très différent, ces sortes de mariages 
peuvent rarement avoir la propagation pour objet. La 
loi qui défend le mariage du père avec la fille est fon- 
dée sur les mêmes motifs : cependant ( à ne parler que 
civilement) elle n’est pas si indispensablement néces- 
saire que l’autre à l’objet de la population, puisque la 
vertu d’engendrer finit beaucoup plus lard dans les hom- 
mes : aussi l’usage contraire a-t-il eu lieu chez certains 
peuples que la lumière du christianisme n’a point éclai- 
rés. Comme la nature porte d’clle-méme au mariage, 
c’est un mauvais gouvernement que celui où on aura 
besoin d’y encourager, la liberté, la sûreté, la modéra- 
tion des impôts, la proscription du luxe, sont les vrais 
principes et les vrais soutiens de la population : cepen- 
dant on peut avec snccès faire des lois pour encourager 
les mariages, quand, malgré la corruption, il reste 
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encore des ressorts dans le peuple qui l’attachent à sa 
patrie. Rien n’est plus licau que les lois d’Auguste pour 
favoriser la propagation de l’espèce. Par malheur il fit 
ces lois dans la décadence, ou plutôt dans la chute de la 
république; et les citoyens découragés dévoient prévoir 
qu'ils ne mettraient plus au monde que des esclaves: 
aussi l'exécution de ces lois fut-elle hien foible durant 
tout le temps des empereurs païens. Constantin enfin 
les abolit en se faisant chrétien; comme si le christia- 
nisme avoit pour but de dépeupler la société , en 
conseillant à un petit nombre la perfection du célibat! 

L’établissement des hôpitaux, selon l’esprit dans le- 
quel il est fait, peut nuire à la population, ou la favo- 
riser. 11 peut, et il doit même y avoir des hôpitaux dans 
un état dont la plupart des citoyens n’ont que leur in- 
dustrie pour ressource , pareeque cette industrie peut 
quelquefois être malheureuse; mais les secours que ces 
hôpitaux donnent ne doivent être que passagers, pour 
ne point encourager la mendicité et la fainéantise. H 
faut commencer par rendre le peuple riche, et bâtir 
ensuite des hôpitaux pour les besoins imprévus et pres- 
sants. Malheureux les pays où la multitude des hôpitaux 
et des monastères, qui ne sont que des hôpitaux perpé- 
tuels, fait que tout le inonde est à son aise, excepté 
ceux qui travaillent! 

M. de Montesquieu n’a encore parlé que des lois humai- 
nes. 11 passe maintenant à celles de la religion, qui, 
dans presque tous les états, fout un objet si essentiel 
du gouvernement. Par- tout il fait l’éloge du christia- 
nisme, il en montre les avantages et la grandeur; il 
cherche à le faire aimer; il soutient qu’il n’est pas im- 
possible, comme Bayle l’a prétendu, qu’une société de 
parfaits chrétiens forme un étal subsistant et durable: 
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mais il s’cst cru permis aussi d’examiner ce que les dif- 
ferentes religions ( liiimaineincnt parlant) peuvent avoir 
de cunforine ou de contraire au génie et à la situation 
des peuples qui les professent. C’est dans ce point de 
vue qu’il faut lire tout ce qu'il a écrit sur cette matière, 
et qui a été l’objet de tant de déclamations injustes. Il 
est surprenant sur-tout que, dans un siècle qui en ap- 
pelle tant d’autres barbares, on Itd ait fait un crime de 
ce qu’il dit de la tolérance; comme si c’étoit approuver 
une religion que de la tolérer; comme si enfin l’Evangile 
même ne proscrivoil pas tout autre moyen de le répan- 
dre que la douceur et la persuasion. Ceux en qui la 
superstition n'a pas éteint tout sentiment de compas- 
sion et de justice 11e pourront lire sans être attendris la 
remontrance aux inquisiteurs, ce tribunal odieux qui 
outrage la religion en paraissant la venger. 

Eufin, après avoir traité en particulier des différen- 
tes espèces de lois que les hommes peuvent avoir, il ne 
reste plus qu’à les comparer toutes ensemble, et à les 
examiner dans leur rapport avec les choses sur lesquel- 
les elles statuent. I.es hommes sont gouvernés par 
différentes espèces de lois: par le droit naturel, com- 
mun à chaque individu; par le droit divin, qui est celui 
de la religion; par le droit ecclésiastique, qui est celui 
de la police de la religion; par le droit civil, qui est 
celui des membres d’une même société; par le droit po- 
litique, qui est celui du gouvernement de celte société; 
par le droit des gens, qui est celui des sociétés les unes 
par rapport aux autres. Ces droits ont chacun leurs 
objets distingués, qu’il faut bien se garder de confondre. 
On ne doit jamais régler par l’un ce qui appartient à 
l'autre, pour ne point mettre de désordre ni d’injustice 
dans les principes qui gouvernent les hommes. 'Il faut 
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enfin (jne les principes qui prescrivent le genre des lois, 
et qui en circonscrivent l’objet, régnent aussi dans la 
manière de les composer. L’esprit de modération doit, 
autant qu'il est possible, en dicter toutes les disposi- 
tions. Des lois bien faites seront conformes à l’esprit du 
législateur, même en paroissant s’y opposer. Telle étoit 
la fameuse loi de Solon par laquelle tous ceux qui ne 
prenoient point de part dans les séditions étoient dé- 
clarés infâmes. Elle prévenoit les séditions, ou les ren- 
doit utiles, en forçant tous les membres de la républi- 
que à s’occuper de ses vrais intérêts. L’ostracisme même 
étoit une très bonne loi; car, d’un coté, elle étoit hono- 
rable au citoyen qui en étoit l’objet, et prévenoit, de 
l’autre, les effets de l’ambition: il falloit d’ailleurs un 
très grand nombre de suffrages, et on ne pouvoit bannir 
que tous les cinq ans. Souvent les lois qui paraissent 
les mêmes n’ont ni le même motif, ni le même effet, ni 
la même équité; la forme du gouvernement, les con- 
jonctures, et le génie du peuple, rhangent tout. Enfin 
le style des lois doit être simple et grave. Elles peuvent 
se dispenser de motiver, pareeque le motif est supposé 
exister dans l’esprit du législateur; mais quand elles 
motivent, ce doit être sur des principes évidents. Elles 
ne doivent pas ressemblera cette loi qui, défendant aux 
aveugles de plaider, apporte pour raison qu'ils ne peu- 
vent pas voiries ornements de la magistrature. 

M. de Montesquieu, pour montrer par des exemples 
l’application de ses principes, a choisi deux différents 
peuples, le plus célèbre de la terre, et celui dont l’his- 
toire nous intéresse le plus, les Itomains cl les Fran- 
çois. Il ne s’attache qu’à une partie de la jurisprudence 
du premier, celle qui regarde les successions. A l’égard 
des François, il entre dans le plus grand détail sur l’u- 
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rigine et les révolutions de leurs lois civiles , et sur les 
différents usages abolis ou subsistants qui en ont été la 
suite. Il s'étend principalement sur les lois féodales, 
cette espèce de gouvernement inconnu à toute l'anti- 
quité, qui le sera peut-être pour toujours aux siècles 
futurs, et qui a fait tant de biens et tant de maux. Il dis- 
cute sur-tout ces lois dans le rapport qu’elles ont à l’éta- 
blissement et aux révolutions de la monarchie francoise. 
Il prouve, contre M. l'abbé Dubos, qu^les Francs sont 
réellement entrés en conquérants dans les Gaules, et 
qu’il n'est pas vrai, comme cet auteur le prétend, qu’ils 
aient été appelés par les peuples pour succéder aux 
droits des empereurs romains qui les opprimnient. Dé- 
tail profond, exact et curieux, mais dans lequel il nous 
est impossible de le suivre. 

Telle est l’analyse générale, mais très informe et très 
imparfaite, de l’ouvrage de M. de Montesquieu. Nous 
l’avons séparée du reste de son éloge, pour ne pas trop 
interrompre la suite de notre récit. 
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Si, dans le nombre infini de choses qui sont 
dans ce livre, il y en avoit quelqu’une qui, con- 
tre mou attente, pût offenser, il n’y en a pas du 
moins qui y ait été mise avec mauvaise intention. 
Je u'ai point naturellement l’esprit désapproba- 
teur. Platon remercioit le ciel de ce qu’il étoit ué 
du temps de Socrate ; et moi je lui rends grâces 
de ce qu’il m’a fait naître dans le gouvernement 
où je vis, et de ce qu’il a voulu que j’obéisse à 
ceux qu’il m’a fait aimer. 

Je demande une grâce que je crains qu’on ne 
m’accorde pas: c’est de ne pas juger, par la lec- 
ture d’un moment, d’un travail de vingt années; 
d’approuver ou de condamner le livre eutier, et 
non pas quelques phrases. Si l’on veut chercher 
le dessein de l’auteur, on ne le peut bien décou- 
vrir que dans le dessein de l’ouvrage. 

J’ai d’abord examiné les hommes, et j’ai cm 
que, dans cette infinie diversité de lois et de 
mœurs, ils n’étoient pas uniquement couduits par 
leurs fantaisies. 

i. i ' 
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PRÉFACE. 




» J’ai posé les principes, et j’ai vu les cas parti- 

culiers s’y plier comme d’eux-mêmes, les histoi- 
res de toutes les nations n’en être que les suites , 
et chaque loi particulière liée avec une autre loi , 
ou dépendre d’une autre plus générale. 

Quand j’ai été rappelé à l’antiquité, j’ai cher- 
ché à en prendre l’esprit pour ne pas regarder 
comme semblables des cas réellement différents, 
et ne pas manquer les différences de ceux qui pa- 
roissent semblables. 

Je n’ai point tiré mes principes de mes préju- 
gés ', mais de la nature des choses. 

Ici, bien des vérités ne se feront sentir qu’après 
qu’on aura vu la chaîne qui les lie à d’autres. Plus 
on réfléchira sur les détails, plus on sentira la cer- 
titude des principes. Ces détails même, je ne les 
ai pas tous donnés; car qui pourrait dire tout 
sans un mortel ennui? 

On ne trouvera point ici ces traits saillants qui 
semblent caractériser les ouvrages d’aujourd’hui. 
Pour peu qu’on voie les choses avec une certaine 
étendue, les saillies s’évanouissent; elles ne nais- 
sent d’ordinaire que pareeque l’esprit se jette tout 
d’un côté, et abandonne tous les autres. 

1 Nos préjuges nous entraînent à notre insu; et plus ils sont 
puissants, moins ils sont sentis. (Helvétius. ) 
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Je n’écris point pour censurer ce qui est établi 
dans quelque pays que ce soit. Chaque nation 
trouvera ici les raisons de scs maximes ; et on en 
tirera naturellement cette conséquence , qu’il 
u’appartient de proposer des changements qu’à 
ceux qui sont assez heureusement nés pour péné- 
trer d’un coup de génie toute la constitution d'un 
état. 

Il n’est pas indifférent que le peuple soit éclairé. 
Les préjugés des magistrats ont commencé par 
être les préjugés de la nation. Dans un temps d’i- 
gnorance, on n’a aucun doute, même lorsqu’on 
fait les plus grands maux ; dans un temps de lu- 
mière, on tremble encore lorsqu’on fait les plus 
grands biens. On sent les abus anciens, on en 
voit la correction; mais on voit encore les abus 
de la correction même. Ou laisse le mal , si l’on 
craint le pire; on laisse le bien, si on est en doute 
du mieux. On ne regarde les parties que pour ju- 
ger du tout ensemble; on examine toutes les cau- 
ses pour voir tous les résultats. 

Si je pouvois faire en sorte que tout le monde 
eût de nouvelles raisons pour aimer ses devoirs, 
son prince, sa patrie, ses lois; qu’on pût mieux 
sentir son bonheur dans chaque pays, dans cha- 
que gouvernement, dans chaque poste où l’on se 
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trouve, je me croirais le plus heureux des mor- 
tels. 

Si je pouvois faire en sorte que ceux qui com- 
mandent augmentassent leurs connoissances sur 
ce qu’ils doivent prescrire , et que ceux qui obéis- 
sent trouvassent un nouveau plaisir à obéir, je 
me croirais le plus heureux des mortels. 

Je me croirais le plus heureux des mortels, si 
je pouvois faire que les hommes pussent se guérir 
de leurs préjugés. J’appelle ici préjugés, non pas 
ce qui fait qu’on ignore de certaines choses, mais 
ce qui fait qu’on s’ignore soi-même. 

C’est en cherchant à instruire les hommes que 
l’on peut pratiquer cette vertu générale qui com- 
prend l’amour de tous. L’homme, cet être flexi- 
ble, se pliant dans la société aux pensées et aux 
impressions des autres, est également capable de 
connoitre sa propre nature lorsqu'on la lui mon- 
tre, et d’en perdre jusqu’au sentiment lorsqu’on 
la lui dérobe. 

J’ai bien des fois commencé et bien des fois 
abandonné cet ouvrage; j’ai mille fois envoyé aux 
vents les feuilles que j’avois écrites 1 ; je sentois 
tous les jours les mains paternelles tomber * ; je 

* Ludibria ventis. 

1 Bis patriœ cecidere manus.... 
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suivois mon objet sans former de dessein ; je ne 
connoissois ni les règles ni les exceptions; je ne 
trouvois la vérité que pour la perdre : mais quand 
j’ai découvert mes principes, tout ce que je cher- 
chois est venu à moi ; et, dans le cours de vingt 
années, j’ai vu mon ouvrage commencer, croître, 
s’avancer, et finir. 

Si cet ouvrage a du succès, je le devrai beau- 
coup à la majesté de mon sujet : cependant je ne 
crois pas avoir totalement manqué de génie. 
Quand j’ai vu ce que tant de grands hommes, en 
France, en Angleterre et en Allemagne, ont écrit 
avant moi, j’ai été dans l’admiration, mais je n’ai 
point perdu le courage. « Et moi aussi je suis 
peintre *, » ai-je dit avec Le Corrège. 



* Ed io anche son pittore. 




Du: I. rd by Gt^rtgfc 



AVERTISSEMENT'. 



Pour l’intelligence des quatre premiers livres de 
cet ouvrage, il faut observer i* que ce que j’appelle 
la vertu dans la république est l’amour de la patrie, 
c’est-à-dire l’amour de l’égalité. Ce n’est point une 
vertu morale ni une vertu chrétienne, c’est la vertu 
politique ; et celle-ci est le ressort qui fait mouvoir le 
gouvernement républicain, comme Y honneur est le 
ressort qui fait mouvoir la monarchie. J’ai donc ap- 
pelé vertu politique l’amour de la patrie et de l égalité. 
J’ai eu des idées nouvelles : il a bien fallu trouver de 
nouveaux mots, ou donner aux anciens de nouvelles 
acceptions. Ceux qui n’ont pas compris ceci m’ont 
fait dire des choses absurdes, et qui seroient révol- 
tantes dans tous les pays du monde , pareeque dans 
tous les pays du monde on veut de la morale. 

a 0 II faut faire attention qu’il y a une très grande 
différence entre dire qu’une certaine qualité, modifi- 
cation de lame, ou vertu, n’est pas le ressort qui fait 
agir un gouvernement, et dire qu’elle n’est point dans 
ce gouvernement. Si je disois telle roue , tel pignon , 

1 Cet avertissement, qu'on ne trouve pas dans les premières éditions 
de V Esprit des Lois, pareil avoir eu pour objet de satisfaire quelques es- 
prits trop ombrageux. En lisant attentivement l’ouvrage de Montesquieu, 
il étoit impossible de sc méprendre sur le sens qu’il attachoit au mot 
vertu ; mais la bonne foi n'étoit pas l’nrme ordinaire de ses critiques. 
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ne sont point le ressort qui fait mouvoir cette mon- 
tre, en concluroit-on qu’ils ne sont point dans la 
montre? Tant s’en faut que les vertus morales et chré- 
tiennes soient exclues de la monarchie, que même la 
vertu politique ne l’est pas. En un mot, l’honneur est 
dans la république, quoique la vertu politique en soit 
le ressort; la vertu politique est dans la monarchie, 
quoique l’honneur en soit le ressort. 

Enfin l'homme de bien dont il est question dans le 
livre 111, chapitre v, n’est pas l’homme de bien chré- 
tien , mais l’homme de bien politique , qui a la vertu 
politique dont j’ai parlé. C’est l'homme qui aime les 
lois de son pays, et qui agit par l’amour des lois de 
son pays. J’ai donné un nouveau jour à toutes ces 
choses dans cette édition-ci, en fixant encore plus les 
idées; et, dans la plupart des endroits où je me suis 
servi du mot de vertu, j’ai mis vertu politii/ue. 



• / » 
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L’ESPRIT DES LOIS. 



Itcs lois, dans le rapport quelles ont avec les divers êtres. 

Los lois, dans la signification la plus étendue, 
sont les rapports nécessaires qui dérivent de la 
nature tics choses'; et, daus ce seus, tous les 
êtres oui leurs lois : la divinité * a ses lois , le 
monde matériel a ses lois, les intelligences supé- 
rieures à l’homme ont leurs lois, les bêtes ont 
leurs lois, l’homme a ses lois 3 . 

1 Lex est ratio summa , i nsi tu in natura. (CicEno, de I*gib. f 

lib. I, 5 <;.) 

* « La loi, «lit Plutarque, est la reine de tous mortels et immor- 
tel». » Au traité, Qu'il est requis qu’un prince soit savant*. (M.) 

1 Mundus Deo pure t y et htiic obediunt maria terrœque , et liomi- 

* S Plutarque, ainsi qu’il Ir «lit iui-méuic . n’ol ici que l'écho «le Pimimc; et 
Cluisipptr, dans »on livre sur In loi, u exprimé la mémo pensée. Voycr le Digeste , 
liv. I. lit. 3, lie l.egibu%, leg. 3 . 



LIVRE PREMIER. 



DES LOIS EN GÉNÉ 




CHAPITRE 1. V 
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Ceux qui ont dit qu' une fatalité aveugle a pro- 
duit tous les effets que nous voyons dans le monde, 
ont dit une grande absurdité; car quelle plus 
grande absurdité qu’une fatalité aveugle qui au- 
roit produit des êtres intelligents? 

Il y a donc une raison primitive; et les lois 
sont les rapports qui se trouvent entre elle et les 
différents êtres, et les rapports de ces divers êtres 
entre eux. 

Dieu a du rapport avec l’univers comme créa- 
teur et comme conservateur; les lois selon les- 
quelles il a créé sont celles scion lesquelles il con- 
serve : il agit selon ces régies, pareequ’il les con- 
noît; il les connoît, pareequ’il les a faites; il les a 
faites, parcequ’elles ont du rapport avec sa sa- 
gesse et sa puissance. 

Comme nous voyons que le monde, formé par 
le mouvement de la matière et privé d’intelli- 
gence, subsiste toujours, il faut que ses mouve- 
ments aient des lois invariables; et si l’on pou- 
voit imaginer un autre monde que celui-ci, il 
auroit des régies constantes, ou il seroit dé- 
trait. 

Ainsi la création, qui paraît être un acte arbi- 
traire, suppose des règles aussi invariables que la 
fatalité des athées. Il seroit absurde de dire que le 
créateur, sans ces régies, pourrait gouverner le 

num vita fussis su prenne le.jis obtempérât. ( CiCF.no, de fcgibns , 
lib. III, § i.) 
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monde, puisque le monde ne subsisteroit pas sans 
elles. 

Ces règles sont un rapport constamment établi. 
Entre un corps mu et un autre corps mu, c’est 
suivant les rapports de la masse et de la vitesse 
que tous les mouvements sont reçus, augmentés, 
diminués, perdus: chaque diversité est unifor- 
mité, chaque changement est constance'. 

Ces êtres particuliers intelligents peuvent avoir 
des lois qu’ils ont laites : mais ils en ont aussi 
qu’ils n’ont pas faites. Avant qu’il y eût des êtres 
intelligents, ils étoient possibles : ils avoieut donc- 
dès rapports possibles, et par conséquent des lois 
possibles. Avant qu’il y eût des lois faites, il y 
avoit des rapports de justice possibles. Dire qu’il 
n’y a rien de juste ni d’injuste que ce qu’ordon- 
nent on défendent les lois positives, c’est dire 
qu’avant qu'on eût tracé de cercle tous les rayons 
n’étoieut pas égaux. 

1 Montesquieu s'exprime ici bien plus philosophiquement que 
Montaigne, qui a dit, livre I, chapitre t: «Certes, c’est un 
suhiect merveilleusement vain, divers et ondoyant, que l'homme; 
d est inalaysé d'y fonder ingénient constant et uniforme. • 
Celui qui, voyant l'eau, tantôt jaillissante par un tuyau, tan- 
tôt paisible et stagnante dans un bassin, d’autres fois se pré- 
cipiter dans une cascade, et finir par un mouvement leut et ré- 
gulier dans une rivière, diroit que c’est le plus inconstant des 
cléments, et il se tromperait assurément. C’est le plus fidèle à la 
loi qui l'oblige à chercher toujours l'équilibre et le niveau : telle 
est la versatilité de l'homme; et les déclamations contre l'incon- 
stance humaine sont assez souvent semblables à celles qu'on feruit 
sur la mobilité de l’eau. ( /. o voca t-qcnrrnl Skovak. ) 



i2 DE L’ESPRIT DES LOIS. 

Il faut donc avouer des rapports d’équité anté- 
rieurs à la loi positive qui les établit : comme, par 
exemple, que, supposé qu’il y eût des sociétés 
d’hommes, il seroit juste de se conformera leurs 
lois; que, s’il y avoit des êtres intelligents qui eus- 
sent reçu quelque bienfait d’un autre être, ils dc- 
vroient en avoir de la reeonnoissance; que, si un 
être intelligent avoit créé uu être intelligent, le 
créé devrait rester dans la dépendance qu’il a 
eue dès son origine; qu’un être intelligent qui a 
fait du mal à un être intelligent mérite de rece- 
voir le même mal ; et aiusi du reste. 

Mais il s’en faut bien que le monde intelligent 
soit aussi bien gouverné que le monde physique. 
Car, quoique celui-là ait aussi des lois qui, par 
leur nature, sont invariables, il ne les suit pas 
constamment comme le monde physique suit les 
siennes. La raison en est que les êtres particuliers 
intelligents sont bornés par leur nature, et par 
conséquent sujets à l’erreur; et, d’un autre côté, 
il est de leur nature qu’ils agissent par eux-mê- 
mes. Ils ne suivent donc pas constamment leurs 
lois primitives; et celles même qu’ils se donnent, 
ils ne les suivent pas toujours. 

On ne sait si les bêtes sont gouvernées par les 
lois générales du mouvement, ou par une motion 
particulière. Quoi qu’il en soit, elles n’ont point 
avec Dieu de rapport plus intime que le reste du 
inonde matériel; et le sentiment ne leur sert que 
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flans le rapport tpi Viles ont entre elles, ou avec 
d’autres êtres particuliers, ou avec elles-mêmes. 

Par l’attrait du plaisir elles conservent leur être 
particulier, et par le même attrait elles conservent 
leur espèce. Elles ont des lois naturelles, parce- 
qu’elles sont unies par le sentiment; elles n’ont 
point de lois positives, parcetpi Viles ne sont point 
unies par la connoissance. Elles ne suivent pour- 
tant pas invariablement leurs lois naturelles: les 
plantes, en qui nous ne remarquons ni eounois- ' 
sauce ni sentiment, les suivent mieux. 

Les bêtes n’ont point les suprêmes avantages 
que nous avons; elles en ont que nous n’avons 
pas. Elles n’ont point nos espérances, mais elles 
n’ont pas nos craintes; elles subissent comme nous 
la mort, mais c’est sans la conuoître : la plupart 
même se conservent mieux que nous, et ne font 
pas un aussi mauvais usage de leurs passions. 

L’homme, comme être physique, est, ainsi que 
les autres corps, gouverné par des lois invaria- 
bles; comme être intelligent, il viole sans cesse 
les lois que Dieu a établies, et change celles qu’il 
établit lui-même. Il faut qu’il se conduise; et ce- 
pendant il est un être borné; il est sujet à l’igno- 
rance et à l’erreur, comme toutes les intelligences 
finies; les foibles connoissances qu’il a, il les perd 
encore. Comme créature sensible, il devient sujet 
à mille passions. Un tel être pouvoit à tous les in- 
stants oublier sou créateur: Dieu l’a rappelé à lui 
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par les lois de la religion ; un tel être pouvoit à 
tous les iustants s’oublier lui-même: les philoso- 
phes l’ont averti par les lois de la morale; fait 
pour vivre dans la société, il y pouvoit oublier les 
autres : les législateurs l'ont rendu à ses devoirs 
par les lois politiques et civiles. 



CHAPITRE II. 



Des lois de la nature. 

Avant toutes ces lois sont celles de la nature, 
ainsi nommées parcequ’elles dérivent uniquement 
de la constitution de notre être. Pour les connoî- 
tre bien, il faut considérer un homme avant l’éta- 
blissement des sociétés. Les lois de la nature seront 
celles qu’il recevrait dans un état pareil. 

Cette loi qui, en imprimant dans nous-mêmes 
l’idée d’un créateur, nous porte vers lui, est la 
première des lois naturelles par son importance, 
.et non pas dans l’ordre de ces lois. L’homme, 
dans l’état de nature, aurait plutôt la faculté de 
connoître qu’il n’auroit des connoissances. Il est 
clair que ses premières idées ne seraient point des 
idées spéculatives : il songerait à la conservation 
de son être, avant de chercher l’origine de son 
être. Un homme pareil ne sentirait d’abord que 
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sa foiblesse ; sa timidité seroit extrême ; et si l’on 
avoit là- dessus besoin de l’expérience, l’on a 
trouvé dans les forêts des hommes sauvages 1 : 
tout les fait trembler, tout les fait fuir. 

Dans cet état, chacun se sent inférieur; à peine 
chacun se sent-il égal. On ne chercheroit donc 
point à s’attaquer, et la paix seroit la première loi 
naturelle. 

Le désir que Hobbes donne d’abord aux hom- 
mes de se subjuguer les uns les autres 2 n’est pas 
raisonnable. L’idée de l’empire et de la domina- 
tion est si composée, et dépend de tant d’autres 
idées, que ce ne seroit pas celle qu’il aurait d’a- 
bord. 

Hobbes 3 demande pourquoi, si les hommes ne 
sont pas naturellement en état de guerre, ils vont 
toujours armés; et pourquoi ils ont des clefs pour 
fermer leurs maisons. Mais on ne sent pas que 
l’on attribue aux hommes, avant l’établissement 
des sociétés, ce qui ne peut leur arriver qu après 
cet établissement, qui leur fait trouver des motifs 
pour s’attaquer et pour se défendi-c. 

Au sentiment de sa foiblesse l’homme joindrait 
le sentiment de ses besoins : ainsi une autre loi 



' Témoin le sauvage qui fui trouvé dans les forêts de Mono - 
ver, et que l’on vit en Angleterre sous le règne de Georges l* r . 
(M.) 

* Hobbes vivoit au milieu des guerres civiles. \ H. ) 

J In prœfat. lib. de Cive. 
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naturelle seroit celle qui lui inspirerait de cher- 
cher à se nourrir. 

J'ai dit que la crainte porterait les hommes à se 
fuir; mais les marques dune crainte réciproque 
les engageraient bientôt à s’approcher : d’ailleurs 
ils y seraient portés par le plaisir qu’un animal 
sent à l’approche d’un animal de son espèce \ De 
plus, ce charme que les deux sexes s’inspirent par 
leur différence augmenterait ce plaisir ; et la 
prière naturelle qu’ils se font toujours l’un à l’au- 
tre seroit une troisième loi. 

Outre le sentiment que les hommes ont d’a- 
bord, ils parviennent encore à avoir des connois- 
sances; ainsi ils ont un second lien que les autres 
animaux n’ont pas. Ils ont donc un nouveau motif 



* Aristote, dans sa Politique *, qu’on peut regarder comme l'Es- 
prit des Lois de l'ancienne Grèce, cherche également l’origine de 
la société dans la nature de l’homme; mais il ne lui assigne pas 
d’autre motif que cet instinct impérieux qui pousse les animaux 
et les plantes mêmes vers le plaisir de laisser après eux des êtres 
qui leur ressemblent. « La première société, dit-il, se compose de 
deux individus qui ne peuvent exister l’un sans l’autre, l’homme 
et la femme; ils se rapprochent par le désir de se reproduire: 
leur union n’est pas le résultat d’une volonté réfléchie; et cette 
union constitue d’abord la famille **. bientôt il se forme une agré- 
gation de maisons ayant besoin de services réciproques : voilà le 
premier hameau, voilà le berceau des monarchies. En effet, une 
maison est administrée par le plus âgé, qui est une espèce de mo- 
narque. » 

• Liv. 1, ch. l. 

** Un fil* «t né auprès de son père, et il » y tient : voilà In société cl la cau%e de 
la société. ( Lettre » persanes, n° *cv. ) 
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de s'unir; et le désir de vivre en société est line 
quatrième loi naturelle. 






CHAPITRE III. 



Des lois positives. 

Sitôt que les hommes sont en société ils per- 
dent le sentiment de leur foiblesse; l’égalité qui 
étoit entre eux cesse , et l’état de guerre com- 
mence 

Chaque société particulière vient à seutir sa 
force : ce qui produit un état de guerre de nation 
à nation. Les particuliers dans chaque société 
commencent à sentir leur force; ils cherchent à 
tourner en leur faveur les principaux avantages 
de cette société : ce qui fait entre eux un état de 
guerre 

' Interprète et admirateur de l’instinct social, Montesquieu n’a 
pas craint d'avouer que l’état de guerre commence pour l'homme 
avec l’état de société. Mais de cette vérité désolante , dont 
Hobbes avoit abusé pour vanter le calme du despotisme, et Mous- 
seau pour célébrer l’indépendance de la vie sauvage, le véritable 
philosophe fait uaitre la nécessité salutaire des lois , qui sont 
un armistice entre les états et un traité de paix perpétuel pour 
les citoyens. (M. Villemaik, Éloge Je Montesquieu.) 

1 La multiplication du (;enre humain, quoique lente et peu 
considérable , étant néanmoins de beaucoup supérieure aux 
moyens que présentait la nature stérile et abandonnée, pour sa- 
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Ces deux sortes d 'état de guerre font établir les 
lois parmi les hommes. Considérés comme habi- 
tants d’une si grande planète, qu’il est nécessaire 
qu’il y ait différents peuples, ils ont des lois dans 
le rapport que ces peuples ont entre eux : et c’est 
le droit DES GENS. Considérés comme vivant 
dans une société qui doit être maintenue, ils ont 
des lois dans le rapport qu’ont ceux qui gouver- 
nent avec ceux qui sont gouvernés : et c’est le 
droit politique. Ils en ont encore dans le rap- 
port que tous les citoyens ont entre eux : et c’est 
le DROIT CIVIL. 

Le droit des gens est naturellement fondé sur 
ce principe, que les diverses nations doivent se 
faire dans la paix le plus de bien, et dans la 
guerre le moins de mal qu’il est possible, sans 
nuire à leurs véritables intérêts 

L’objet de la guerre, c’est la victoire; celui de 
la victoire, la conquête; celui de la conquête, la 
conservation. De ce principe et du précédent doi- 

tisfaire des besoins qui devenoient tous les jours plus nombreux 
et sc croisoicnt en mille manières, les premiers hommes, jusqu'a- 
lors sauvages, se virent forcés de se réunir. Quelques sociétés s’é- 
tant formées, il s’en établit bientôt de nouvelles, dans la néces- 
sité où l’on fut de résister aux premières; et ainsi ces hordes 
vécurent, comme avoient fait les individus, dans un continuel 
état de guerre entre elles. (Beccaria, Traité des délits et des pei- 
nes , ch. il.) ' T . 

' « Ne faites à autrui que ce que vous voudriez qui vous fût 
fait à vous-mêmes. » Tout le droit des gens est compris dans cette 
maxime. ( Le fermier-général Dcpis. ) 
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vent dériver toutes les lois qui forment le droit 
des gens. 

Toutes les nations ont un droit des gens; et les 
Iroquois mêmes, qui mangent leurs prisonniers, 
en ont un. Ils envoient et reçoivent des ambassa- 
des; ils connoissent des droits de la guerre et de 
la paix : le mal est que ce droit des gens n’est pas 
fondé sur les vrais principes. 

Outre le droit des gens qui regarde toutes les 
sociétés, il y a un droit politique pour chacune. 
Une société ne saurait subsister sans un gouver- 
nement. La réunion de toutes les forces parti- 
« culières, dit très bien Gravina , forme ce qu’on 
« appelle I’état POLITIQUE. » 

La force générale peut être placée entre les 
mains d'un seul, ou entre les mains de plusieurs. 
Quelques uns ont pensé que, la nature ayant éta- 
bli le pouvoir paternel , le gouvernement d’un 
seul étoit le plus conforme à la nature. Mais 
l’exemple du pouvoir paternel ne prouve rien. 
Car si le pouvoir du père a du rapport au gou- 
vernement d’un seul, après la mort du père, le 
pouvoir des frères, ou après la mort des frères, 
celui des cousins-gerinains , ont du rapport au 
gouvernement de plusieurs. La puissance politi- 
que comprend nécessairement l’union de plusieurs 
familles. 

Il vaut mieux dire que le gouvernement le plus 
conforme à la nature est celui dont la disposition 
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particulière se rapporte mieux à la disposition du 
peuple pour lequel il est établi. 

Les forces particulières ne peuvent se réunir 
sans que toutes les volontés se réunissent. » La 
u réunion de ces volontés, dit encore très bien 
« Gravina, est ce qu’on appelle I'état civil. » 

La loi, en général, est la raison humaine, en 
tant qu elle gouverne tous les peuples de la terre; 
et les lois politiques et civiles de chaque nation 
ne doivent être que les cas particuliers où s’ap- 
plique cette raison humaine. 

Elles doivent être tellement propres au peuple 
pour lequel elles sont faites, que c’est un très 
grand hasard si celles d’une nation peuvent con- 
venir h une autre. 

Il faut qu’elles se rapportent à la nature et au 
principe du gouvernement qui est établi, ou qu’on 
veut établir : soit quelles le forment, comme font 
les lois politiques; soit qu’elles le maintiennent, 
comme font les lois civiles. 

Elles doivent être relatives au physique du 
pays, au climat glacé, brillant ou tempéré; à la 
qualité du terrain, à sa situation, à sa grandeur, 
au genre de vie des peuples, laboureurs, chas- 
seurs ou pasteurs: elles doivent se rapporter au 
degré de liberté que la constitution peut souffrir; 
à la religion des habitants, à leurs inclinations, à 
leurs richesses, à leur nombre, à leur commerce, 
à leurs mœurs, à leurs manières. Enfin, elles ont 
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des rapports entre elles; elles en ont avec leur 
origine, avec l’objet du législateur, avec l’ordre 
des choses sur lesquelles elles sont établies. C’est 
dans toutes ces vues qu’il faut les considérer. 

C'est ce que j entreprends de faire dans cet ou- 
vrage. J’examinerai tous ces rapports : ils forment 
tous ensemble ce que l’on appelle I’esprit des 
lois '. 

Je n’ai point séparé les lois politiques des civi- 
les : car connue je ne traite point des lois, mais de 
l’esprit des lois, et que cet esprit consiste dans les 
divers rapports que les lois peuvent avoir avec di- 
verses choses, j’ai dû moins suivre l'ordre naturel 
des lois que celui de ces rapports et de ees choses. | 

J’examinerai d’abord les rapports que les lois 
ont avec la nature et avec le principe de chaque 
gouvernement ; et comme ce principe a sur les 
lois une suprême influence, je m’attacherai à le 



' Loin de se borner à développer l’esprit des lois des gouver- 
nements anciens, Montesquieu compose un Code pour tous les 
gouvernements, même futurs. Il remonte jusqu'aux êtres et aux 
lois possibles, par conséquent au-delà des termes de la création 
de l’univers et de la formation des sociétés ; et se livrant ensuite à 
la considération de tout ce qui a été fait par le Créateur et par 
les créatures , il parcourt avec rapidité les espaces immenses qui 
conduisent de la naissance du monde à l'état actuel des choses. 
11 rapporte les divers évènements qui ont attiré l'attention des 
hommes ; il pénètre dans les secrets de la nature : il n’y a rien 
de caché pour lui ni dans le momie inteiligeut ni dans le monde 
physique. On diroit qu'il lit à son gré dans |c« fastes de l’uni- 
vers. ( Le fertn. yen. Dre. ) 
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bien conuoître; et si je puis une fois l’établir, on 
en verra couler les lois comme de leur source. Je 
passerai ensuite aux autres rapports, qui semblent 
être plus particuliers. 
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LIVRE DEUXIÈME. 

DES LOIS 

QUI DÉRIVENT directement de i,a nature 
DU GOUVERNEMENT. 



CHAPITRE I. 



De la nature des trois divers gouvernements. 



Il y a trois espèces do gouvernements: le répu- 
blicain, le MONARCHIQUE et le DESPOTIQUE. Pour 
en découvrir la nature, il suffit de l’idée qu'en ont 
les hommes les moins instruits. Je suppose trois 
définitions, ou plutôt trois faits: l’un, que «le 
« gouvernement républicain est celui où le peuple 
« en corps, ou seulement une partie du peuple, a 
« la souveraine puissance; le monarchique , celui 
« où un seul gouverne, mais par des lois fixes et 
«établies; au lieu que, dans le despotique, un 
« seul, sans loi et sans règle, entraîne tout par sa 
« volonté et par ses caprices '. » 

Voilà ce que j’appelle la nature de chaque gou- 
vernement. 11 faut voir quelles sout les lois qui 

1 Je ne vois de differente, entre le monarque et le despote , 
«jur plus ou moins de lutnièrrs cl de lionne volonté dans celui qui 
gouverne. ( H. ) 
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suivent directement de cette nature, et qui par 
conséquent sont les premières lois fondamentales. 



CHAPITRE II‘. 



Du gouvernera eut républicain, et des lois relatives 
à la démocratie. 



Lorsque, dans la république, le peuple en corps 
a la souveraine puissance, c’est une démocratie. 
Lorsque la souveraine puissance est entre les 
mains d’une partie du peuple, cela s’appelle une 
aristocratie. 

Le peuple, dans la démocratie, est à certains 
égards le monarque; à certains autres, il est le 
sujet *. 

Il ne peut être monarque que par ses suffrages, 
qui sont ses volontés. La volonté du souverain est 
le souverain lui-même. Les lois qui établissent le 
droit de suffrage sont donc fondamentales dans 

' Voyez, sur ce chapitre, Aristote, dans sa Politique, liv. VI, 
ch. il. Il y expose les lois fondamentales de la constitution démo- 
cratique. Ce même livre, où il examine cette question : «Quels doi- 
vent être les principes des lois dans leurs rapports avec les diffé- 
rentes espèces de gouvernement? » pourroit avoir fourni à Mon- 
tesquieu l'idéc-mère de son immortel ouvrage. 

* Grotius dit de meme que la démocratie est un gouvernement 
populaire où la souveraineté réside dans le peuple, et est exercée 
par le peuple. 
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ce gouvernement. En effet, il est aussi important 
d’y régler comment, par qui, à qui, sur quoi, les 
suffrages doivent être donnés, qu’il l’est dans uue 
monarchie de savoir quel est le monarque, et de 
quelle manière il doit gouverner. 

Libauius 1 dit « qu’à Athènes un étranger qui se 
« mêloit dans l’assemblée du peuple étoit puni de 
u mort. » C’est qu’un tel homme usurpoit le droit 
de souveraineté *. 

Il est essentiel de fixer le nombre des citoyens 
qui doivent former les assemblées; sans cela on 
pourroit ignorer si le peuple a parlé, ou seule- 
ment une partie du peuple. A Lacédémone, il 
falloit dix mille citoyens. A Rome, née dans la 
petitesse pour aller à la grandeur; à Rome, faite 
pour éprouver toutes les vicissitudes de la for- 
tune; à Rome, qui avoit tantôt presque tous ses 
citoyens hors de ses murailles , tantôt toute l’Ita- 
lie et une partie de la terre dans ses murailles, on 
n’a voit point fixé ce nombre 3 ; et ce fut une des 
grandes causes de sa ruine. 

' Déclamations xvu et xvm. ( M. ) 

1 Libanius donne lui-tnéinc la raison de cette loi. *• Cétoit, 
dit-il, pour empêcher que les secrets de la république ne fussent 
divulgués. » En effet, s’il u’y avoit pas eu des peines capitales 
contre les étrangers qui, à la faveur de la multitude et des ténè- 
bres, se seraient glissés dans les assemblées de la nation, ils au- 
raient pu, sans risque, apprendra le secret des délibérations et 
en faire un pernicieux usage. (D.) 

3 Voyez les Considérations sur les causes de la grandeur des Hu- 
mains et de leur décadence , chap. ix. (M. ) 




